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(4) 

il est l'antipode des encyclopédistes, il croit 
avoir des connaissances de radmiDisIration et 
du commerce; il a déjà paru de lui un Mémoire 
en réponse à l'abbé Morellet , sur la comi- 

t< ■ ■ 1. 

» Yois I et on aura le dessein de ' faire la satire dé 
» quelque ministre vivant. On ajoutera les éloges dé 
» la Czarine , du roi de Prusse , du roi de Suède ; et 
» je n'ai pas envie de lire la flatterie dans la bouche des 
3» prétendus pliilosophes : qu*on les paye , cela doit leur 
9 suffire. Il n'y a que Yollaire qui se fasse encore lire , 
» malgré tout ce qu'il a fait d'indigne. Envoyez -moi son 
3) £pitre à Marmontel. Je vous dispense de la réponse , 
I* que certainement je ne lirai point. On est venu à 
V bout, chez vous , de rendre la raison aussi absurde 
M que l'ancien galimatias des écoles , et la morale aussi 
» fatigante que les controverses sur la religion. On pré- 
» che dans l'opéra comique , et les romans parlent agri— 
» . culture. On fait regretter l'ennuyeux Calprenède. Vol- 
9 taire lui-même prêche , comme chef de secte ^ contré 
» le bon goût ; tant son enthousiasme le rend atrabi* 
9- laire ^ et des fois mauvais plaisant ! Il ne prise , et avec 
» grande raison » que le siècle de Louis XIV ^ et, mal* 
» gré cela , c'est lui qui a donné cours au mauvais ton 
» d'aujourd'hui. Il a tout ef^euré , et ses- singes se font 
» qu'effleurer tout. Ha ! Montesquieu approfondissait 
» tout 9 ne se fâchait point , ne rabaissait pas tous les 
» grands hommes , n'ennuyait jamais. C'est là qu'a fini 
» votre grand siècle ; car le mauvais goût n'eut point de 
• part à ses ouvrages. » 



(5) 
pagaie des Indes , dans lequel il a combattu 
toutes les idées de cet abfcté : c'est M. Necker; 
Il garde encore Tincognito, c'est-à-dire, il 
ne s'est point déclaré à l'Académie pour l'au- 
teur , et ne s'est point présenté pour recevoir 
le prix.. Il ne parle point de Louvois dans son 
discours; il entre dans fort peu de détails sur 
la vie de Colbert , il ne loue , ni ne blâme le 
ministère présent. Enfin il a voulu , comme 
bon patriote , communiquer ses idées. L'aca- 
démie avait donné pour sujet lEloge de CoU 
bert; il a saisi cette occasion qui lui servit de 
prétexte. Je suis bien loin de vouloir m'ériger 
en juge ; je peux avoir tort , mais ce discours 
me plaît beaucoup. Je voudrais en retrancher 
quelques phrases obscures et métaphysiques , 
qu'il doit à: la société de M. Thomas. Il est 
cependant bien éloigné de l'admirer, mais 
souvent on prend , malgré soi , et sans s'en 
apercevoir, les manières et l'accent des gens 
avec qui l'on vit. Je le lui ai reproché, il ne 
s'est pas fâché comme l'archevêque de Gre- 
nade contre Gil-Blas , mais il s'est défendu ainsi 
que lui. 

Je suis bien de votre avis , il n y a que Vol- 
taire qui ait véritablement un bon style; mais 
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hëlas ! quel usage en fait-il aujourd'hui ! II de^* 
vient l'avocat de tout le monde ; il m'a envoyé 
quatre lettres , qu'il a écrites à la noblesse de 
Gévaudan , en faveur d'un M. le comte de Mo* 
rangiés, que je crois un fripon , et qui vient de 
gagner son procès contre des gens aussi fripons 
que lui. Oui , vous avez raison , le nombre des 
fripons est grand , et l'estime est un sentiment 
dont on a peu d'occasions de faire usage. Allez , 
croyez '-moi, les comptes de bœufs, de mou^ 
tons, de chevaux , etc. , valent tout autant que 
les contes à dormir debout dont on nous berce. 

Mardi. 

Je ne vous ai point dit que le grand abbë était 
ici. Je causai hier avec lui sur Chanteloup : il 
prétend que toutes mes craintes n^étaient pas 
fondées , qu'on aurait été affligé , mais qu'on 
n'en aurait pas été moins occupé de ses brebis ; 
qu'on aurait pu voir moins de monde , mais 
qu'on s'en passerait fadtlement; ainsi me voilà 
fort rassurée. Vous vous êtes fort trompé , si 
vous avez cru que j'eusse d'autres motifs que 
l'amitié et l'intérêt que je prends à la grand'- 
maman. Je trouve la duchesse de Gramont 
aimable , mais je ne m'avise pas de l'aimer* 



(7) 
Voici une épigratnme qu'on dit être de \oU 
taire (4) : 

C*en est donc fait , Ignace , un moine vous condamne : 
C'est le lion qui meurt du coup de pied de Tâne. 

Ne la trouvez-vous pas jolie? 
LETTRE CLXX. 

Paris y 26 septembre 1773. 

Je viens d'écrire à mes e'vêques d'Artois 
pour qu'ils sollicitent l'intendant M. d'Agay , 
en faveur de votre milady (i). Je parlai hier à 
madame de Mirepoix ; elle fut fort surprise^ 
que M. de Monteynard ne lui ait pas tenu pa- 
role ; elle me demanda un nouveau mémoire, 

(4) A Toccasion de la destruction des Jésuites par le 
pape Ganganelli , qui était moine lui-même. 

(1) Lady FenousUet. BL Vfalpole tend compte à ma-*> 
dame du Deffand f dasS Ut lettre de juin 1773 , de la 
faveur qu'il sollicitait pour sa protégée. « Un ancien ami 
» m'a recommandé , eik momranf » uile sœnne maîtresse 
» et des enfants dont je snSs une espèce de tuteur. Cette 
» femme se maria à un gen^^omme^ et s'en sépata l'a»- 
» née après. Elle s'est établie à Calàîa par écoson^ , et 
» pour élever ses- filles *u eburrent'. Elle se conduit trèa- 
» sagement et très-biçm^étemeut , Toit la meilleure com- 
» pagnie de la ville , en est aimée et respeetée : . aoa 
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elle ne le lui donnera pas sitôt, parce qu'elle 
n'ira point à Versailles avant le départ pour 
Fontainebleau , qui sera le 4 d'octobre; elle 
est occupée de madame de Craon , qui vient 
d'accoucher d'un garçon. Elle a certainement 
beaucoup d'envie de vous obliger , et d'elle- 
même elle a imagiué d'agir auprès de M. de 
Crouï , qui est gouverneur de Calais , et qui 
pourra peut-être être plus utile que M. de Mon- 
teynard. Ce ministre dans ce moment -ci est 
fort occupé de ses propres affaires , et ainsi 
que votre milady, il craint beaucoup un démé- 
nagement. Le comte de Broglio est obligé d'en 
faire un auquel il ne s'attendait pas; il était 
nommé pour aller recevoir la future comtesse 
d'Artois au Pont de Beauvoîsin , il avait de- 
mandé la permission de partir un mois aupa- 

> banquier vient de mourir. Il fallait passer à Londres 
» pour avoir le consentement de son roarî à un nouvel 
» arrangement de ses affaires. £lle est icL On voudrait 
» donner son hôtel , qui est grand , beau et à bon marché, 
» au nouveau commandant de la place. Elle en a écrit à 
» M. de Monteynard , qui lui a fait une réponse très-hon- 
» nète , mais sans démordre totalement. Elle croit que la 
» protection pourrait la sauver. Tout ce qu'elle demande , 
9 c'est de garder sa maison jusqu'à la fin de son bail; e'e&b- 
9 à-dire, deux ans et demi. » 
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rayant pour aller à Turin, faire sa cour au roi 
de Sardaigne ; les Broglio sont piémontais. 
N'ayant point reçu de réponse de M. d'Aiguil- 
lon , il lui écrivit mercredi dernier pour lui 
en faire quelques reproches; sa lettre lui a 
déplu, il l'a portée au roi, et jeudi matin elle 
fut lue en plein conseil. Le vendredi , sur le 
midi, il reçut la visite de M. de la Vrillière, 
qui lui apporta une lettre de la propre main du 
roi (2) , qui lui ôte sa commission , et l'exile 
dans sa terre de Ruffec , qui est à cent vingt 
lieues d'ici , entre Poitiers et Angoulême ; il 
part ce soir. Cette aventure^ ne m'est pas 
agréable. 

(3) La lettre finissait dans les termes suivants : 
« -M. le comte de Broglio , tous devez bien penser que, 
» d'après la lecture qui m'a été faite de votre lettre, 
» non-seulement vous n'irez pas à Turin , ni au Pont de 
» Beauvoisin , mais vous vous rendrez à Ruffec , où vous 
» resterez jusqu'à ce que vous receviez de nouveaux 
» ordres de ma part , ou de mes ministres , très-autorisés 
» à cet égard. Ne répondez point à ma lettre^ et partes 
» pour Ruffec le plus tôt possiMe. » — C'est à l'occa- 
^on de cet exil de M. le comte de Broglio , avant qu'il 
eût commencé à exécuter la mission dont il était chargé , 
que le duc de Çhoiseul dit de lui : Il prend le ministère par 
la queue^ 
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LETTRE CLXXI. 

Paris , dimanclie 3 octobre 1773. 

Croyez-vous que je vous soupçonne de 
vanité , et que je puisse penser qu'elle soit le 
principe de vos actions? Non , en vérité , je ne 
le pense pas , je vous connais mieux que cela» 
Vous n*avez ni affectation , ni ostentation j vous 
ne recherchez point la gloire , vous vous con- 
tentez de la considération qpe vous méritez , 
vous craignez souverainement le blâme , et , 
plus que toute chose, le ridicule. Mais y dites- 
moi , je vous prie , dans quel état est M. votre 
neveu. Le dérangement de sa tête n'est-il pas 
l'effet du dérangement de sa santé? Peut -il 
guérir? Et, s'il vit long-temps , serez-vous tou- 
jours son intendant? Resterez- vous toujours 
chargé de diriger son bien , de la recette , de la 
dépense , et de tous les soins domestiques ? 
Vous êtes le chat de la fable , et M. votre frère 
le singe : il mange ou mangera les marrons 
que vous lui tirerez du feu (1); cela lui est fort 
commode. 

t I ' ' ' Il I I I I KMB^.. 

(i) M. Edouard Walpole , comme frère aîi^é de M. Wat- 
pôle, était le plus immédiat héritier du titre et des biens 
du lord Orford. 



(") 

La mort de M. Taaffe m'a surprise, il y â 
quinze ans qu'elle m'aurait fâchée ; sa demoi* 
selle est, dit -on, assez malade fâ). Madame 
Duplessis-Châtillon est morte ce matin , je crois 
que vous ne la connaissiez pas, je ne vivais pas 
beaucoup avec elle. » 

Le grand abbe' s'en retourne aujourd'hui à 
Chanteloup , il a été trois semaines ici , ce qui 
m'était fort agréable ; il y a presque autant de 
temps que Pontdeveyle est à l'Isle-Adam , il 
ne parle point encore de son retour. L'exil de 
M. de Broglio me fâche infiniment , je vivais 
beaucoup avec lui. Tout le monde va partir 
pour Fontainebleau , et d'ici au mois de dé- 
cembre je serai presque sans compagnie. Les 
Caraman resteront à Boissy jusqu'à la fin de 
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(2) M. Taaffe était irlandais , frère du lord Taaffe, qui 
ayait Técu long - temps en France. Il avait été un grand 
admirateur de mademoiselle de Lespinasse , pendant 
qu'elle demeurait avec madame du Deffand ; et il existe 
encore^ dans lès papiers de cette dernière, des lettres qui 
lui furent écrites par M. Taaffe , espriuant k la fois les 
sentiments qu'il a portés à mademoiselle de Lespinasse, et sa 
reconnaissance pour la conduite que madame du Bef-^ 
fand a tenue envers elle. Ces lettre» prouvent que , dans 
cette occasion , du moins , madame du Deffand montra 
pour elle toute raffeclîon , toute la prudence et tous les 
Boins d'une mère. 
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noveïnbre. Madame de Luxembourg passera 
ce mois -là à Chanteloup ; si je pouvais bien 
dormir, je me consolerais de tout ; mais passer 
les jours dans la solitude , et les nuits dans Fin- 
somuie , c'est un peu trop. 

J'ai eu la visite de madame de Viry, et pen-f 
^ant qu'elle me parlait , je lui trouvais une 
ressemblance; quand elle partit, mademoiselle 
Sanadon me dit qu'elle, et une feo^me qui était 
auprès d'elle , lui en trouvaient une : ne dites 
pas qui , m'écriai -je. . . . c'est mademoiselle 
Bagarotty ; c'était la même. Voilà qui est bien 
mal conté ; cela fut plaisant , et cela ne vous le 
paraîtra pas. 

Je n'entends plus parler des lettres de ma* 
dame de Sévigné. Je compte sur la parole que 
m'a donnée M. de Toulouse , que j'aurai les 
premiers exemplaires. Les nouveaux livres ne 
paraissent guère qu'après la St.-Marlin. 

Vous trouverez , dans l'Eloge de Colbert , 
quelquefois de l'affectation dans le style , des 
pensées obscures et trop métaphysiques, c'est 
un hommage que l'auteur a cru devoir à l'aca- 
démie ; ce n'est pas le genre de son esprit , il a 
beaucoup d'esprit, de naturel , d'idées et de 
sentiment. La plupart des encyclopédistes 
s'élèvent contre son discours , il a mille fois 
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plus de bon sens qu'eux , beaucoup plus de 
justesse , et infinimeiit moins d'orgueil : ne 
manquez pas , je vous prie , de faire lire ce 
discours à M. Burke > je voudraissavoir ce qu'il 
en pensera ; je suis encorç plus curieuse de 
savoir votre jugement. 

Je vous dirai que j'aime assez le Caraccioli, 
il a de la candeur , de la fraQcbtse et de la no- 
blesse; il est divertissant, et^puis il se plaît 
avec moi , il me tient fidèle compagnie. Le roi 
le traite fort bien. L'autre jour le rpi lui parlait 
deNaples, et disait qu'ily avait beaucoup d'in* 
sectes et de volcans. Oui , Sire , cela est vrai ; 
et en Angleterre il n'y a ni insectes , ni volcans, 
ni loups, ni moines; il dit tput ce qui lui passe 
par la tête , et il est fort à la mode ici. 
. M. d'Aran^a (3) n'a encore vu personne , il 
s'est trouve trop petitement logé dans la mai- 
son de son prédécesseur , qui avait avçc lui' 
femme et enfants , et lui, d'Aranda, est tout 
seul ; il prend la maison de M. de Brunoi, rue 
des Petits-Ghamps , qii'il loue' a 2,000 livres. 

Vous oubliez de me pàrléi^ de la veuve d6 
M . de Kingston (4), je serai scurieuse du procès.' 

(5) Ambafisadeur d'Espagne en France, 
. (4^ Feu la dHches^e de Kingston* 
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IMfilady Spencer est retournée chess vous } 
c'est positivement une dame du grand monde; 
elle en a toutes les dimensions; 

4 

LETTRE CLXXIt 

Paris 9 9 octobre tf^3é 

Non, non, je ne trouve point votre lettre 
trop longue, et je n* aurais pas été plus con- 
tente si elle avait été plus petite ; ah ! vous le 
savez bien. Comme vous n'êtes point comme 
le Craufurd (que vous peignez parfaitement), 
je ne vous donnerai point de louanges ; mais 
je ne me refuserai pas de vous dire que je 
m'applaudis de vous avoir toujours parfaite- 
ment bien jugé. Votre lettre confirme et aug- 
mente l'opinion que j*ai eue d'abord , et que 
j*ai toujours continué à avoir de votre esprit 
et de votre caractère. II est impossible de mieux 
analyser un ouvrage (i), et je suis bien tentée 

(i) V Eloge de Colbcrt, par M. Neckcr, dont M. WaI*^* 
pôle avait dit : « Je trouve TËloga , T^uvrage 4'un 
» homme d*un très-bon esprit , et d*ua homme de bien , 
» pas fort éloquent. Il y a des endroits obseurs et trop 
» pressés ; et , quoiqu'en général Fauteur se sauve du 
» galimatias, clinquant d'aujourd'hui , il- donne quelque*- 
» fois trop dans les phrases ab»tnîtes qui sont «n usage ^ 
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de Yons lire. à Fauteur, ce que je ne ferai poar- 
tant pas sans votre permission. 

Nous aurons , à ce que j'espère> les Lettres 
. de madame de Sévigné plus tôt que je ne 
pensais ; il faudra chercher quelques moyens 
pour vous les envoyer^ Je compte avoir bien* 
tôt un conte de Voltaire, don4 le titre est le 
Taureau Blanc ; il n'est point imprimé , je le 
ferai copier , et je vous l'enverrai ; l'idée en 
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» et qui ne se trouvent jamais dans vos bons auteurs, 
» En général , le discours est trop long , et surtout la pre- 
» mièiv partie , qu'il aurait pu rendre plus courte , sans 
» peser tant sur ce qu'il veut établir. Excepté le Phaéton , 
» les comparaisons sont belles et justes. La quatrième 
» partie est infiniment belle , touchante , attendrissante 
» même , bien pensée 9 et , à peu de chose près , claire 
» comme les bons auteurs. Somme totale , Fauteur me 
» parait un bon citoyen ; homme assez profond^ mais pas 
9 un génie assez versé dans son métier. D ne frappe pas , 
» mais il développe. Il persuade plus qu'il ne charme ^ et 
» à force de détails , il laisse k soupçonner qu'il ne s'est 
» pas trop persuadé. D a l'air d'excuser les fautes de 
» Colbert , comme s'il demandait qu'on lui en tint compte 
u comme des bienfaits. La protection des arts , des 
» modes , des inutilités , tient lieu à Colbert de mérite. 
» Il aurait mieux valu dire la vérité , que Colbert com-^ 
» battait le penchant de Louis pour la guerre , en ser* 
» vant. son goût pour la magnificence. Sully n'aimait que 
» le bien ; il osa combattre les gotxs de son maître. Il 
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est assez plaisante. Je n'approuve pas YOlre 
jugement sur les vers de Voltaire (a) ; ils 
ont une facilite' que n'ont point ceux de Mar- 
monteh 

Je dicte cette lettre étant à ma toilette; je 
me suis levée à six heures du soir, ce qui m'ar- 
rive fréquemnv^nt , reprenant le jour le som-^ 
meil que je ne puis avoir la nuit, et il se trouvé 
par là que, n'ayant nulle affaire^je n'ai pourtant 
le temps de rien. Je vous dis adieu jusqu'à 

» est vrai qiie c'est Henri IV qui gagne sur Loui|^ XIV > 
» plus que Sully sur Colbert. Sully connaissait la belle 
y» âme , le bon esprit de Henri , et se confiait aux retours 
» du roi sur lui - même. Colbert ^ plus courtisan par 
» nécessité ^ détournait les faiblesses de Louis plus qu*il 
» ne les choquait , et se contentait de faire un bien mé— 
» diocre pour sauyer à la patrie un mal horrible. Pour les 
» bien juger , il faudrait que Sully fût le ministre de 
» Louis , et Colbert de Henri. Louis eût craint et haï 
» Sully : il resterait à voir si son austère vertu se fût 
» pliée aux manèges adroits et bÎQu intentionnés de Col^ 
» bert. Je doute que Colbert eût eu la fermeté de Sully 
» TÎs-à-yis de Henri IV. » 

(a) Son Epitre à MarmonteL M. Walpole en porte le 
jugement ci* après : « Les vers de Voltaire sont à faire 
» pitié y et ne seraient pas même passables si Marmontel 
» les avait faits. Les siens sont meilleurs , mais à bâton» 
» rompus > et la chute fort mauvaise. » 
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dimanche , que je me propose de vous écrire 
.une plus longue lettre. 

Toute réflexion faite , je ne. lirai point à 
l'auteur de l'éloge de Colbert , ce' que vous 
m'en écrivez; tout auteur est archevêque de 
Grenade. 

LETTRE CLXXIIL 

Bimainclie 25 octobre 1773. 

J]B me mourais de peur de n'avoir pas de vos 
nouvelles , et encore plus d'en avoir de mau- 
vaises« Je ne trouve pas celles-ci trop bonnes , 
mais elles me calment sur les plus grandes 
inquiétudes ; votre faiblesse et vos souffrances 
m'affligent beaucoup, mais je ne v^ux vous en 
rien dire. Je suis fort touchée du soin que 
vous voulez bien avoir de me donner de vos 
nouvelles, c'est un baume qui guérit toutes mes 
blessyres. 

Je voudrais pouvoir vous mander quelque 
cho&e qui vous amusât ; je ne sais que le tes- 
tament de M. d'Ussé qui puisse vous divertir 
un peu. Vous rappelèz*vous de l'avoir vu chez 
le président ou chez madame de Rochefort ? 
C'était un vieillard de mon âge, distrait , en-- 
nuyeux, hissez fou, et qui avait de l'esprit, grand 

» 

M"»«. DU Deffand. T, 3. a 
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partisan de mademoiselle de TEspinasse. Il lui 
laisse le Dictionnaire de Morëry , nouTelle édi- 
tion ; à madame de Choiseul-Betz , son violon ; 
k mad. Bondet, ses chenets, pelle et pincettes; 
à M. le duc d'Aumont, son pupitre ; à Pont- 
deveyle et à d'Argental , ses livres de mu- 
sique, etc. Je n'en ai pas retenu davantage. 

J'attends un petit ouvrage de Voltaire , je 
vous l'enverrai dès que je l'aurai reçu ; c'est 
une epître à Horace , on dit qu'elle est fort 
jolie. Il y a un autre Horace qui n'en reçoit 
pas d'aussi bonnes , mais il doit être bien sûr 
de n'en jamais recevoir qui puisse le fâclier ; 
pour ne pas l'ennuyer , c'est une autre affaire, 
je n'en répondrais pas. 

Mon projet est de vous envoyer toutes sortes 
de rapsodies par M. Craufurd; je ne pénètre 
pas ce qui le retient ici si long - temps ; ce 
n'est certainement pas parce qu'il s'y amuse. 
Il s'ennuie à la mort, et prétend toujoûi:s être 
fort malade; il n'y à jamais eu deul étrës plus 
différents que vous et lui. Je le vois tous les 
jours ; je me crois un prodige de raison eh 
comparaison de lui. 

îl y a bien peu de inonde à Paris; Fontaine- 
bleau en enlève la plus grande partie ; îl eh 
r«ôte encore dans les campagnes particulières , 
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et dàos œlles des prinoes. le ne siHrs poiat^ je 
soupe presque touS'Ie8;J£Mursclie9}Bioi;êtsaQft 
votre mAudiDe goutte/ je serais traaquilie et 
assea coniente; je m'en ra|>porte à voti« amitié 
pour avcnr de vos nouvelles ^ rapportez^vaus* 
eu à la mienne pour ouvrir mes lettres à tXHit 
jamais sans trouble et sans craîate* 
Adieu jusqu'à mercredi. 

LETTRE GLXXIV. 

Paris , le 3» octobre x jjS. 

Il y a iei grande disette d'Anglais ; le der- 
nier de ma connaissance part demain pour 
Napies, mais on m'a dit que M« St.^Paul venait 
aujourd'hui à Paris ; je le ferai prier de passer 
chez moi , je lui donnerai le Tauteati Bianc > 
et d TOUS le fisra tenir* Je^érai trompée^ si cet 
ouvragé est de votre goût, le tie hais pa^r^non 
plus que voub^ les contes des fëes , mais iliaut 
qu'ils ajrentquelqQesuite, et uoa pas le décousu 
des réves« On ne sait ce que eelui^ci veut dir^ 
il a la pr^fttion de ràlLëgorie , et Ton n'efi 
peut rien conclure. Tout le projet qu'on peut 
lui supposer , c'est de démontrer que la bible 
et la fable ont une parfaite conformité. Selle 
découverte! 
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L'âbbe me mande qu'on a pris à Chdntelbup 
le diable dans un piège , qu'il est de la gran- 
deur d'un chat-; ' il 'Or la^^peau d'un tigre, la 
queue d'un jnaki , le museau d'une fouine , 
il pue à renverser; l'abbé l'a interrogé , et, 
comme il n'a rien répondu, il condut qu'il 
est un sot , et se confirme dàiis l'opinion qu'il 
à toujours eue , que le diable n'a pas l'esprit 
qu'on lui suppose. Cet abbé est un trésor , il 
n'y a pas de sorte d'esprit qu'il n'ait ; c'est le 
vrai bonheur de la grand'maman , lui seul sup- 
plée et remplace parfaitement les différentes 
compagnies ,,on n'en regrette aucune* Ils sont 
seuls actuellement ; eh bien ! ils ne désirent 
personne Madame de Luxembourg y va mardi 
aans madame de La^izun, qui reste pour le 
mariage (j); on cohsentirait qu'elle l'attendît 
pour partir avecdle,' mais l'ennui, l'ennui 
en. ordonne autrement; elle n'aurait pas à 
Pjacis. des soupers pour les sept.jours.de la 
semaine, et puis, c'est du Jboh . air de rendre 
des soins , quoiqu'on sache intérieurement 
qu'ils ne 'sont,poiot désirés^ et qu'on n'a point 
en soi le sentiment qui y. entraîne. . 

Le monde, chère Agnès, est une étrange 



I ■■ < 



(i) Le nuM^iage du comte d'Artois. 



^ 
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chose* Il est plus instructif que tous les livres 
passes , présents , et à venir ; personne n'en 
a achevç , ni n'en achèvera la lecture ; la vie 
la plus longue en laisse encore bien des pages. 
Pour moi qui, malgré la vieillesse, n'en suis, 
pour ainsi dire, qu'au commencement , je n'ai 
pas la curiosité d'aller beaucoup plus loin. 

La Bellissima partit jeudi dernier pour aller 
au-devant de la princesse (a). Dans le premier 
carrosse , elle et madame de Bourbon-Busset ,* 
ci-devant dame Boucault ; dans le second , la 
duchesse de Quintin , ci-devant comtesse de 
Lorge , et madame de Crenez; vingt ou vingt- 
cinq voitures composent la marche. Vous me 
dispenserez de tous les détails. La Bellissima 
sera , je crois , bien empêtrée dans tout ce 
qu'elle devra faire ; mais Dieu l'assiste ! je ne 
m'en soucie guère. 

On ne résout rien à la cour, on annonce tous 
les jours des changements pour le lendemain^ 
et ils n'arrivent point. On me dit hier que 
les diplomatiques reviendraient sept ou huit 
jours avant la fin du voyage. Madame de Mire-* 
poix et les Beauvau pourront bien en faire 
de même , à la bonne heure ; mais j'attends 



(2) La princesse Thérèse de Savoie 9 comtesse d^Ajctois. 



tout cela dvee pdlieitce , je m'accoutume à la 
paresse i et je meU en pratique uoe chaoaon 
que je fis il y a trois ou quatre mois , que je ne 
vous ai poiut envoyée, i^. parce que je ne la 
^Ottve pas bonne , et puis parce que vou^ me 
$oupçonne2 toujours de desseins , ce qui me 
choque infiniment , parce que je les ai tous 
sibdiqués , abjuras , et que rien n'est plus cer- 
um que je n'en formerai de ma vie. Après 
cette protestation j je puis vous dire ma cban* 
son , sur l'air des Tremhleurs. 

Etes-vous sexagénaire, 
Cessez de prétendre à plaire^ 
Crainte de l'effet contraire , 
Et d'éprottTer des dég;oits« 
Pour adaueir la tristesse, 
Compagne de la Tieillesse 
LiTrez-vous à la paresse , 
Et ne comptez qne sur TOits. 
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LETTRE CLXXV. 

Mardi a novembre 1 773. 

« 

Je viens de relire votre lettre dans l'inten- 
tion d*y répondre; c'est une entreprise, il faut 
marcher droit et craindre de s'égarer ;, je m'eh 
tirerai comme je pourrai. 

Rien n'est si bien écrit , ni si bien démêlé 
que la peinture que vous me faites de votre 
caractère (i). Ce que vous ne croirez pas, c'esl: 



(i) « Vous louez mon courage '^; ah I je n'en ai guère. 

> Je suis colère et timide, je n'ai aucune présence d'esprit : 
9 il me faut du temps pour me calmer, et pour^me donner 
» du jugoment. Je suis bien petit à mes propres jeux. J« 

> lais lo fier mal à propos , le souple avec plus mauvaiso 
9 grâce encore» Tantôt c'est la vengeance qui me séduit, 

> et tantôt la finesse. Mon dieul. quelle misère que Tàme 
9 de rhomme ! Toutes réflexions faites , je rends grâce au 
» cîel de n'avoir pas été monarque ou grand homme : la 
» flatterie m'eût séduit ; je me serais cru très-capable ; 
» j'aurais été despote par droiture , oi^ fripon par indigna - 
» tion; j'aurais méconnu les hommes ou moi-même. Hélasl 
M c'est bien tard que je iais mon éducation l Dieu m«rci y 
9 j'ai un maître sdvère> et c'est moi-même. » 

« 

(*) Ceci avait rapport à r«rrfta|f«mtfiit dçs «ffûret Ae 9on noreu 
George , cainte d'Orford. 
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que j y aye reconnu le mien, c'est-à-dire, dans 
ce que vous regardez comme de grands défauts, 
et qui le sont en effet en moi, mais qui devien- 
nent en vous des occasions , pour ainsi dire , 
d'exercer et de mettre en valeur toutes les 
vertus que je n'ai pas , la force et le courage. 
Vous vous troublez , et vous ne voyez pas dans 
le premier moment tout ce que la réflexion 
TOUS fait apercevoir après. Ah ! je suis de 
même ; je ne sais jamais que le lendemain ce 
que j'aurais dû dire et faire la veille» Les 
fautes que je fais en conséquence me décou- 
ragent ; je prends des résolutions , je n'ai pas 
la fermeté d'en tenir aucune j je n'estime per- 
sonne , et je puis me passer de ceux que je 
méprise ; je ne cesse de désirer , de chercher 
des appuis, des soutiens, sachant bien que je 
n'en trouverai jamais; que tous les hommes ne 
sont que vains et personnels, que les meilleurs 
sont ceux qui ne sont pas envieux et méchants, 
et qui ne sont qu'indifférents! 

Ne voilà-t'-il pas que je parle de moi 1 c'est 
ce que j'avais résolu de ne point faire. 

Vos idées sur l'ennui sont fort différentes 
des miennes. Vous vous imaginez n'en être 
pas susceptible , et je crois que vous l'êtes 
autant et plus que personne. Vous avez à la 
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-vérité plus de ressources qu'un autre pour 
Tëviter 9 des goûts , et des talents ; mais il est 
des moments où Ton en est, pour ainsi dire, 
abandonné, et qu'on se croit dans le néa^it; et 
c'est ce qu'on n'éprouve point, quand on a des 
occupations forcées; tous ceux qui en ont s'en 
plaignent; et, quand ils n'en ont plus, ils ne 
peuvent s'accoutumer à s'en passer. Je me 
souviens d'avoir pensé dans ma grande jeu- 
nesse qu'il n'y avait d'heureux que les fous , 
les ivrognes, et les amoureux. Quiconque est 
à.soi-méme , livré à la seule faculté de penser , 
doit être le plus malheureux des hommes. Mais 
laissoDS^put cela. 

Mercredi 5« 

Je recois dans ce moment des lettres deChan- 
teloup ; je devrais croire y être bien désirée , 
bien regrettée , et bien aimée ; mais j'ai perdu 
la foi , l'espérance ; il ne me reste plus qu'un 
peu de charité ; je trouve à l'employer en sup- 
portant tout ce qui me choque. 

En vous parlant de votre santé , je ne vous 
ai point donné un conseil que je crois très- 
salutaire , c'est de vous faire brosser tous les 
jpurs avec une brosse un peu rude, rien ne 
facilite autant la transpiration; je me suis assu- 
jettie à cette pratique , et je m'en trouve bien. 



LETTRE CLXXVI. 

i5 novembre 1773. 

Ejxvus Toilà les Leitrea de madame de Sé-^ 
vigne ! Ce recueil ne fera pa& honneur à Tédi- 
teur (i), il ne suit point Tordre des dates , sa 
préface m'a paru plate. En parcourant tous 
les sujets de ces lettres , il ne dit rien de sa 
tendresse pour sa fille; c'est ce que j'en admire 
le plus , et ce qui (malgré ce que vous en dites) 
vous la fait nommer votre sainte. Les lettres de 
Corbinelli sont ennuyeuses et communes. Il 
est ineffable qvi'on ait conservé les I^res de 
madame de Simiane; elles devaient être jetées 
derrière le feu à mesure qu'on les icecevait(2); 



(i) Toutes les lettres qui se trouvent daqs le recueil 
dont il est question ici , ont depuis été insérées , par ordre 
chronologique » dans Fédition complette et soignée de la 
correspondance de madame de Sévigné , publiée par 
M. Grouvelle en 1806. 

( 2 ) M, Walpole dit à ce sujet : « J'ai achevé ma 
» Sévîgné, Vous Tavcz très - bien jugée. IN'ouobstant je 
» trouve que mad. de Simiane , ayant eu quelque chose 
» à dire , Tcût bien dît. Il n*y a rien qui dépose qu'elle 
» €Àt des entradlles. Elle ne fait que flatter un intendant 
» pour se faire donner des places pour ceux de sa suite. 
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ce qu'il y a de bon et d'agrëable dan» ce recueil, 
ce sont les lettres à M. de Pomponne, dont les 
éditions étaient épuisées , et par conséquent 
devenues fort rares. 

Il y a une petite lettre écrite du Pont Beau- 
voisin (5) qui fait grand bruit ; voici ce qu'elle 
contient. 

»Sire, j'ai vu madame la comtesse d'Artois; 
» le premier jour elle m'a plu , le second elle 
» m'a intéressé , ce qui fait que je la mène avec 
» plaisir à V. M. » 

On attendait la nomination de trois dames , 
pour joindre aux six déjà nommées ; il devait 
y en avoir deux titrées au lieu de ces trois, on 

en a nommé cinq non titrées. Mesdames de 

/ ■ \ 

> CorlMuelli ennnie à la mort artc sa plate jalousie pré- 

> tendue. » « U y ea a deux de Mad. de Sé^ignë qui sen- 
« tent Tancien style > celles sur Vardes » et sur la mort du 
» grand Condé ; mais ce qui me ravit , c'est un mot , une 

» application la plus heureuse qui fût jamais , c'est où. • 
» elle console M. de Moulceau de ce qu'il est devenu grand- 
»- père y en lui citant ce mot de la fameuse épîgramrae de 
» Martial. Poste , non dolet. Voilà ce qui est ttmque f 
» Voîlà ce qui mérite la canonisation ! » 

(3) Du marquis de Brancas , qui , après la di^âoe 
du comte de Broglio , avait été nommé ambassadeur pour 
aller recevoir la comtesse d'Artois sur les frontières de 
France et de Savoie. 
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Ronçay, de Trans(4), de BombeIles,(5), de 
Fougères (B), et la marquise du Barry (7), qui 
est mademoiselle de Fumel. 

J'envoie mon paquet à M. St. -Paul, et je le 
prie de vous le faire tenir comme il pourra. 

LETTRE CLXXVII. 

• * 

Lundi 22 novembre 1773.- 

Vous êtes insupportable ; quand vous man- 
quez de prétextes pour être mécontent , vous 
en supposez. J'ai confié, dites-vous, au Carac- 
cioli ce que vous me dites sur cette personne 
qui ne vient pas me voir (i). Je n'en ai parlé 
ni à lui ni à qui que ce soit. Mon crime a été 
d'écrire son nom par la poste , et vous en 
aviez fait autant. On dirait en vérité ( et je 

(4) Née la Suze. 

(5) INfée Mackau. 

(6) Née de Vaux , fille du maréchal d^ Vaux, qui a 
commandé en Corse. 

(7) La femme du plus jeune des trois frères de la famille 
de du Barry , qui prit ensuite le nom de comte d^Argi- 
court. 

(1) Mad. de Viry , alors ambassadrice de Sardaigne à 
Paris. 
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commence à le croire ) que vous voulez me 
trouver des torts qui puissent justifier ce que 
vous êtes dans le dessein de faire. Ce qui m-em- 
pêche d*en être absolument persuadée , c'est 
que, du caractère dont vous êtes, vous ne cher* 
chez point les ménagements , et que, quand 
vous prenez un . parti , rien ne vous arrête* 
Enfin j quoi qu'il en soit, et quoi qu'il en doive 
arriver^ je. n'aurai point à me reprocher d'avoir 
trahi vos secllbts , si tant est que vous m'en 
ayez jamais confié aucun.^ Je xie parle jamais 
de vous , j'y pense le moins que je peux ; enfin^ 
hors l'indifférence, où vous ne m'avez point 
encore amenée,/ je me conforme à toutes yos 
volontés. 

Pontdeveyle, depuis sept bu huit jours , a 
un peu de fièvre toutes les nuits , et une toux 
Il faire trembler ; cela ne l'empêclie pas d'aller 
à l'opéra, il. assiste tous les jours à mon thé , 
et revient encoire l^ soir quand je soupe chez 
moi , ce qui est presque tous les jours; je 
suis son infirmière; je ne m'aperçois paS que 
Ton me trouve exigeante, et qu'on juge que 
je veuille qu'on ne soit occupé que de moi , 
ni que j'ennuie personne par la métaphy- 
sique que j'ai en horreur, ni que toutes mes 



t» 
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conversation^ ne soient que d'un seul genre (â). 
l'ai sans doute beaocQup de défauts , je crois 
les connaître ^ et cette connaissance ine rend 
fort malheureuse. 11 faut se corriger, me direz* 
vous; mais vous me dites en même tem|)ti} 
que Ton ne se corrige point , et en cela' vous 
dites vrai ; nous apportons en iraièsânt nois vice^ 
et nos vertus , et consëquemmetijt notre bon» 
heur, ou notre malheur; no^sn y pouvons rien 
ehaliger , et c'est ce qui fait qu^e me consolé 

d'étrë aussi vieille. Je ne jouis cependant point 

t ■ 

i»! ■ ' ■ . , * 

f 

{i) M. Walpolc avait dit : « Avec tout l'esprit et tous 
», les agréments possibles ^ vou9 ne vouiez vous confen'*- 
» ter de rien. Vous voulez aller à la chasse d*un être qitt 
» ne se trouve nulle part , et dont votre luage du monde 
» doit vous dire qu'il n'existe point ; c'esi-à*dire , UA€ 
» personne qui vous fût uniquement et totalement atla« 
» cbée , et qui n'aimât qu'un seul sujet de conversation! 
< Eàèore n'est-ce pas un tel , où un tel ; xtûn -, c'est quel* 
» qu^'un , n'importe qui. Il faudrait que ce quelqu'un eût 
» toutes les attebtioiis d'un amanc:, lans aaiour s'entende 
9 toutes les qualités d'uu ami, et cependant qu'il n'^t 
» du gpùt pour rien 9 ne devant être occupé que de vos 
» gbùts et de vos amusements. Vous voudriez qu'il fût 
» un homme d'esprit pour vous entendre , et qu'il n'en 
» eût point en même temps, sans quoi il lui serait impos- 
t sible de soutenir un tel rMe. » 
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des avantages de ta vieillesse , il faut que je me 
rappelle moo itge pour que je tne croie plus 
de cinquante ans ; la vie paresseuse que par 
goût je mène i m'empêche de tn'apercevoir 
de tna faiblesse; et ttioû aveuglement^ d<e voir 
ma difformité. Tous mes ttiouvements sont 
au^i vifs , mais il est vrai que je n'en ai point 
d'agréables , ^t qu'ils sont presque toujours 
produits par des dégoûts et des répugnances. 
Je Vais éprouver s^il est vrai , comme vous le 
dites , qu'il n'y a de solide que l'amilië d'un 
chien ; j'en ai im deptais cinq ou six jours qu'on 
dit être le plus joli du monde, il me parait dis- 
poisé à m'aimer, mais j'attends à eti étrebieii 
sure pour l'aimer à mon tour. 

La cpmtesse d'Artois n'est pas belle, tant 
s'en faut. Les fêtes ont été admirables» on n a 
rien vu de plus beau que le bal paré. Madame 
dé Lauzun a eu le* prix de la bût^iiië grâce, de 
la parure, et du menuet; la vicomtesse du 
Barry celui de la beauté et de U belle taille , 
sa tante (la comtesse), a beaucoup de parti- 
isans , et la plupart des hommes la préfèrent à 
sa nièce. Toutes ces fêtes sont le sujet des con- 
versations ^ et li^ rendent fort monotones. 

EUf» t« termineront demain par lehal mas- 
qué ; il n'y aura ptas qtt# d«s opéras tous 
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les huit jours , dont le dernier sera le 1 5 ou 
i6 du mois prochain. Voilà à peu près-tout 
ce que je sais. 

J'apprends dans ce moment la mort de M. 
Chauye]in (3), je n'en sais aucun détail, c'est 
une perte pour la société. 
. J'ai bien envie de vous envoyer les vers ,dc 
Voltaire (4)» il y a long-temps qu'il n'avait rien 
fait d'aussi bien ; si je trouve une occasion, je 
les ferai partir; s'il n'y en à pas, je pourrai bien 
les mettre à la poste. , 

Cette lettre est énorme; il n'y a plus rien à 
ménager , je vais y ajouter la copie de celle du 
roi de Prusse à son résident à Rome ; on la 



(3) Le marqais de ChatiTelin fat tout à coup attaqué 
de convulsions dans le visage , et tomba mort pendant 
qu'il se tenait debout près de la table où Louis XY jouait 
au piquet. Il avait été ambassadeur de France à Turin , 
et commanda ensuite l'armée qui fut envoyée en Corse 
durant l'administra tion du due de Choiseul, et dont le 
succès est connu. 

(4) La Tactique, dont M. Walpole dit dans sa réponse : 
» Il y a de bien jolis vers au commencement de la Tac- 
]» tique. Je n'en saurais dire autant de la conclusion , ni 
s de la matière , qui me parait un peu lieux communs» Je 
r n'aime pas non plus le, nom de M, Cidbert , et ces 
» familiacités-'là qui dégradent la poésie. • 
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donne pour vraie ; pour moi, je orois qu'elle est 
à l'imitation de celle de Jeam-Jacques ; vous me 
direz si vous le jugez ainsi. 

Copie de la lettre du roi de Prusse à Vahhé 
Colombiné j^ son agent à Rome. 

a Abbé Colombiné , vous direz à qui voudra 
» l'entendre , pourtant sans air d'affectation ni 
» d'ostentation, et même vous chercherez Toc- 
» casion de le dire naturellement au premier 
9 ministre, q^^» touchant l'affaire des jésuites, 
» ma résolution est prise de les conserver dans 
B mes Etats tels qu'ils ont été jusqu'ici; j'ai 
» garanti au traité de Breslau le statu quo de 
» la rçligioncatholique,et je n'ai jamais trouvé 
D de meilleurs prêtres à tous ^ards ; vous 
» ajouterez que, puisque j'appartiens à la classe 
» de$ hérétiques , le Saint -Père ne peut pas 
» me dispenser de l'obligation de tenir ma pa- 
» rôle, ni du devoir d'un honnête homme et 
••d'un roi. Sur ce, je prie Oieu qu'il vous ail 
» en sa sainte et digne garde. 

j> Signé , FRiîDÉaic* » 

M, Chauvelin est mort d'une apoplexie de 
sang; on en a trouvé sa tête remplie ,'^t tous 
les vaisseaux de son estomac dilatée' et vari- 
queux ; il mangeait énormément, tout le monde 

M««. ©u DEFFAyo. T. 3. 3 
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}e regrette,, il était positivement l'homme qu'il 
fallait montrer pour prouver ce que nous en* 
tendons par un français aimable. 

LETTRE CLXXVIIL 

Dimancbe 1 1 décembre 1 773. 

Je préviens le facteur; dans cette saison il 
n'apporte souvent les lettres que vers les quatre 
heures, et c'est le moment de ma toilette, de 
mon th^ , et de Tarrivée des visites. 

Pourquoi ne m'avez -vous point mande le 
voyage que devaient faire ici vos neveux, rai- 
lord Cholmoqdeley et un autre, le duc de Glo- 
cester? Ils n'ont vu personne , ils se sont con- 
tentés de tous les speetaoles , de voir la cour 
sans en étrevus^ d'aller aux Invalides, et dans 
' quelques campagnes aux environs de Paris, 
latpais incognito n'a été mieux observé \ on a 
parlé d'une certaine dame hollandaise ; si on a 
eu raison , vous le savez ; je li'ai pas cherché à 
pénétper ce qui en est. 

Notre comtesse d'Artois n'est pas jolie, mais 
elle est mieux que sa sœur pour le visage ; elle 
a la gorge , les bras et les mains jolis , son 
teint est beau, son nez extrêmement grand, et 
elle est extrêmement petite ; elle ne parle point, 
parce qu elle ^ait très^peu notre langue. 
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J'eus hier la visite de l'Idole ; ton prince est 
toufours daas la plus ^^ande affliction de la 
mort de M. ChauTelin^ c'était son meilleur ami, 
il avait beaucoup contribué à sa fortune, et vous 
savez que ceux à qui Ton a fait du bien sont 
ceux qu'on aime le plus. La maréchale de 
Luxembourg soupera le premier jour de l'an 
chez moi ; je lui prépare une petite étrenne 
fort jolie. Vous savez que la mode est le par- 
filage; quand elle me rend visita, on lui ap- 
porte toujours une petite chaise de paille pour 
mettre ses pieds , et poser son ouvrage ; cette 
chaise sera couverte de réseaux d'or, je l'ai 
fait garnir par une marchande de mod^s ^ elle 
est la plus jolie du monde. Je suis dans la faveur 
de cette maréchale , elle est de retour de Chan« 
teloup "depuAi mardi; elle m'apporta l'autre 
jour.uBe douzaine de couplets extrêmement 
plats sur beaucoup de saints da Paradis, cela 
xa^n fit faire un sur St. JVIartin. Le voici : 

Saliït à M. St. Martin , 
Qui partagea son easaqtiin ; 
£n pareille aventure , 

Hé bien ! . 
J'aurais, je vous le jure , 
Donné tout ou rien. 

Les opéras qu'on joue à la cour n'ont point 



/ 
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de succès; il parait impossible d'amuser le pu- 
blic, l'ennui est une épidémie générale; le seul 
palliatif que j'y trouve ,. c'est la paresse; je vou* 
drais que vous fussiez dans le cas d'y avoir 
recours. Je vous plains de l'usage qije vous êtes 
forcé de faire de votre activité (i), je vous 
trouve aussi courageux que tous les*liéros ro- 
mains , vous vous êtes dévoué comme les Cur* 
tins , les Bégulus , etc. Heureusement votre 
santé n'en est point altérée ; Dieu veuille que 
cela continue ! je ne vous souhaite que de la 
santé, que tout le reste aille comme il pourra ; 
vous avez tant d'esprit et de courage, que vous 
surmontez tout ; j'en connais de plus miséra- 
bles, et que le moindre souffle reqver^ par 
terre; je crois que le plus grand des malheurs 
est de naître faible, il n'y a de r&mède à cela 
que 1^ repos et le non chaloir; ce mot est. 
gaulois , m^is vous l'entendrez. 

J'ai fini Cléopâtre , j'en ai sauté les deux 
tiers , il y a des endroits fort beaux , et l'auteur 
n'était pas sans géuie* 

J'ai commencé Cassandre , dont les trois 
premiers livres sont d'un ennui affreux ; je le 

« 

(i) Dans rarrangement des affaires de son neveu, le 
lord Orford. . . . 
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contiouérai cependant , parce que je me sou- 
viens qu'autrefois il m'a fait plaisir (a). Je ne 
puis me résoudre à4ire l'histoire , je n'aime pas 
mieu^ les vérités qu'elle contient (si vérité y a) 
que les fables des romans; les romans et This- 
ioire nouspeignent les hommes, et leurs por- 
traits ne sont guère pins fidèles dans l'un que 
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( a ) M* Walpole dit à ce sujet : « Vous avez achevé 
• Cléopâtre ; ToUà ce qui s'appelle du courage ! Je corn- 

> mençai il y a quelques années Cassandre ; apparem- 
» ment que je ne passai pas les trois premiers li'fres « car 
» je le trouvai l'ouvrage le plus béte , le plus plat ^ le 
» plus assommant de tous les livres connus. L*auteur 

> n'attrape point la moindre vraisemblance ; bien que 

> tous les événements sont du dernier commun, pas le 
9 moindre petit brin d'invention , et puis point de ca- 

> ractère. Toutes les aventures se répètent. Tous ces 
» princes , généraux et dames, sont ennuyeux comme 
« s'ils étaient aux grands couverts. H est impossible que 
» vous lisiez un tel livre par ennui , à moinft que ce ne 
» fût dans le sens de chasser un poison par un autre. 
» Vous me permettrez de vous 4ife que de tels romans 
B ne peignent pas des hommes ; et , si les portraits histo- 
» riques sont aussi peu fidèles, au moins ont— ils de la 
» ressemblance. Quand , croyez -vous , existait -il de* 
» hommes comme ceux de la Cassandre ? Il est vrai , 
» comme vous dites , qu'ils écartent toutes réflexions. 
» Des images de carton , montées sur des brodequins , 
» ne font pas réfléchir. » 



■\ 
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dans Vautre. Il ne s'agit qoede passer le teraps^ 
et à mon âge ou ne se soucie plus d'acquérir 
des connaissances ^ si ce ne sont celles qui 
nous tiennent compagnie, et qui écartent toute 
réflexion. 

Nous avons ici depuis peu / et pour peu de 
jours seulement, un jeune Anglais qui me pa« 
raît assez aimable, M. Fawkener (3); vous le 
connaissez , ou du ilnoins vous en 'avez entendu 
parler; il part pour Tlfalie à la fin de cette 
semaine. 

Le Caraccioli es;t un peu refroidi pour moi, 
mais il se réchauffera le mois prochain. Ma- 
dame de Beauvau ira à Cbanteloup, et sas ab- 
sences remontent beaucoup mes actions auprès 
de lui. 

On me dit hier que le Taureau blanc était 
imprimé ; je ne comprends pas comment vous 
le protégez, et quel mérite vous y pouvez trou- 
ver ; il me semble qu'il n'y a pas le mot pour 
rire.. J« vous quitta pour me levei?.;jsi le: facteur 
ne vient point, oû fermera cette lettre^ 

Le facteur arrive et m^apporté votre fettre. 
Je n'aime point que votre humeur devienne 



(3) G«iUanme Fawk«fl«r, fik de fev M. Edouard Fawke- 
ner, et maintenant premier secré taise dn eonfieiJ priTé. 
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^ôtnbfè , ttïàiÉ je Èâis , par eipërienc6 , que leÀ 
didpoéitions changetit, è( que Totï n'est jamais 
bien sûr d*aVair toujours lès mêmes sensations. 
Ce c(ue je crois, et ce qUe je compt^eùds aisé- 
ttïent^ c^est qu'on perde le ^oût des spectacles 
eï deê assemblées *, j'aiitfëraii presque autant 
vêpres que l'opéra ; mais pour la société, je ne 
eomprendâ pas qu'on é'éh puisse pàâiei* ; il est 
rt2à (jti'un quinze-vingt en a plus besoin qu'un 
autre. Je àuis persuadée que , tôtit clairvoyant 
que tous êtes, vous regrettez votre sourde, 
et que v6os seriez très- affligé de perdre .vos 
amis, c'est-à-dire, ceui atec qui vous vive:^. 
Toûl! le monde se ressetnble jusqu'à un certain 
point , et il y a d!es choses de première nécessité 
pour tous également ; fat société est à la tête. 

LETTRE GLXXIX. 

m 

Samedi 19 décembre, à 5 heures 
après midi. 

De Londres j lundi 14* Voilà ce que vous 
m'avez écrit de mieux , de votre vie y et ce qui 
certainement m'a fait le plus de plaisir ( i ). 
J'espère que vous reprendrez bientôt vos forces, 

(1) Mi-Walpole avait été ret'entt long-temps & Straw- 
i>érry-HiU pal^ ùné dangereuse attaqué de goutte. 
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que voua ne vous fatiguerez point à recevoir 
trop de monde , que vous vous observerez 
beaucoup sur votre manger, et que de deux 
ans d'ici je pourrai être sans inquiétude. Ce 
terme est court pour vous , il n'est, pas de 
même pour moi, qui ne serai peut-être plus 
en vie. 

Soyez persuadé que je ne commettrai point 
votre tragédie; si je puis la. faire traduire, ce 
ne sera que pour moi , je verrai comment je 
m'y prendrai ; je chercherai quelques petits 
traducteurs qui feront cette besogne, en pré- 
sence de Viard; vous jugez bien qu'un ouvrier 
tel que je pourrai l'avoir , ne sera pas fort élé- 
gant; quand Touvrage sera fait, vol^s en aurtcz 
une copie, et il y aura une marge assez. grande 
pour que vous y puissiez faire des corrections. 
Voilà une occupation pour les deux années de 
santé que vous allez sûrement avoir , et pour 
celles que j'ai à vivre. 

Oui , j'ai reçu votre grande lettre , et j'ai été 
fort fâchée de la fatigue qu'elle a du vous 
coûter; il y a bien des articles auxquels il faut 
que je réponde. Les lettres que je vous fais 
copier , ne sont que de madame des Ursins ; il 
n'y a point les réponses de. madame de, Main- 
tenon. Les quatre in-folio quç j'ai eus de sa 
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main n'étaient que ides lettres^ sa famille , pei^ 
dignes de curiesité. 

Je vous écris par line occasion qu'on me dit 
être très-sùria 5 je vous envoie le dernier ou*- 
vrage. de La Harpe,: dont je ne suis nullement 
contente. Vous tro^iverez aussi la lettre du 
prince. de Coudé aii t^oi 9 avec des'épigrammes 
sur le père;et le fils, et dea fragments d'une 
lettre de ce .prince à. un de Ses açnis^ nous 
fûmes trois ou quatre à retemr le récit qu'on 
noçs en fit, je l'es fi^ écrire 5ur«-l^champ 9 et 
comme nous fùm^^ int^n^ompus^ce né fut que 
la nuit suiv^SHite que je m'en ^rappelai la fin ; il 
est possible que j'y aye mis beaucoup du mien; 
tout ce que je puis vous dire, si ce n'est pas 
exactement tout ce que le prince a écrit , c'est , 
il, ce qu'il m^ s^n^^^le ^^çe qu'il aurait dû écrire ; 
et, pour que ypus nç yoi^s niépreniez pas à ce 
qui est de mpi, j^ faia mettre une petite croix 
à l'endroit 9Ù. je 4?o|mo(iepce. . 

Je joins encore au tiout ceci l'extrait d'une 
lettre du roi de Prusse à d'Alembprt. 

Je vous envoie aussi lés Sjrstèrn^S''.eti fes- Ca- 
baies .(ol) ; jjs beraî.âchée: si :^quS'pe ^trouvez 

. . - » • 

(2} Par NclxÀxte. F'Oyéz l'édition de^sfes CBuTres, pu* 
Jbliûe par Beaninatcfaais ^ tom. XIV, iiitS^, yag; '218. 
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pas les Systèmes jolis, parce qti'ils tne I<e p2t*- 
raissent. 

Depaîs la lettre que j'ai érfrite k Voltaire 
pour le remercier de la leettire de seà Lors de 
Miiios , je n'ai pas entendu parler dé lui ; je tte 
rattaquèrai paSi 

5e reçus hier trois wliffiftés des Lettre* de 
tuadanie de Pôfnpadour ^ c'est tnadame Damer 
à qui j'en ai robligatidù ; eb^fgesS - vous , je 
TOUS prie ^ de lAes r^itie^citlienld. Je Éuis fort 
aise de lès Skrùj» ^ tine autre ioU je vôtts dirai 
«e que j'eif pe^se; Aûtueftleiiiféut il m'èst ^renû 
eompagrïie , je suis fa^c^e dé ^àué 4uitter. 
Adieu. " 

De M. le prince de Condé à un de ses amis. 

« Je suis fâehe d'avoir autant tardé de ré- 
pondre à ^ùtte lettre obligeante , toais j'ai eu 
tant d'affaires, que je h'aî pas pu trbuvei^ le 
moment de vous réponfd^re jiltis tôt. 

]i Yôus QfVet su la démarofae que j'ai faite , 
et qui sei^a , je erois , approuvée ptfr toutes 
persfMïttes ratsontLablea« Je n'ai £iit cette dé- 
marche qu apvèà »né Mûre déljbératien, A 
Dieu ne plaise que j^ désapprouve la conduite 
des aulrea prisse» ! ils ont suivi.leuT opinion, 
et moi IsmiiéiiiieY œltf el^t tout siaiple, puis-« 
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que nous sommes restés dans^ U même intelli*- 
gence. 

» La rësistauce de près de deux ans a été 
inutile ; personne ne regrette pins rancien 
parlement que moi , et je le regretterai tou- 
jours. Je plaii%4 ces gens qui ^ après avoir per4u 
leur état, vont perdre leur fortune; o'e&t iiue 
espèce de barbarie; 

» Le plus grand de mes ancêtres , Louis de 
Bourbon 3 disail ; Ce n'est point à moi à ébran- 
ler la couronne* 

» Nous serions au désespoir d*eiBciter ou 

de soutenir une révolte dans la nation , nous 

s 

devons également craindre d'être soutenus 
ou abandonnés par elle ; ce sont des ineonsé- 
quences qui humilient mon esprit. Se mettre à 
la tête de la nation , c'est la soutenir ; et ce 
serait au prince de porter sa tét^ le premier 
sur réchafiatud. 

» Les exilée refusent leur ^iquidatioi^ , et 
risquent U perte de leur fortune sur la Coït^ 
fiance qu'ils ont est notre soutiien ; ils croir;ai6{^t 
Hi^anquer di'égards envers n^us^si^ils cessaient 
de compter sus. notre a]^i»i. I)s;diHV«!Bt con* 
naître aujo«brd'hui qu'il) lexur a et^ inutile ^ et 
peut-être contraire. 
x> En recevant leur liquidation , îts pour^ 
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raient yolontaireinent rentrer dans leurs char- 
ges , et le parlement dans peu de temps se 
trouverait composé du plus grand nombre de 
ses anciens membres. 

» Enfin, nous n'avons eu d'autre intention 
que de contribuer au bien général. Les moyens 
que nous avons pris ont été inutiles'; et, dans: la 
crainte qu'ils ne deviennent dangereux en don- 
nant l'exemple d'une résistance qui pourrait 
paraître une révolte si elle durait davantage, 
je me suis déterminé à me soumettre aux vo- 
lontés du roi. » 

Extrait d'une lettre du roi de Prusse àM. d Aient- 
berty en date de Potsdkrny le 8 décembre 1772, 
copiée fidèlement sur F original. 

.... Pendant toutes les agitation^ diverses , 
on va casser entièrement l'ordre des Jésuites; 
et le pape, apre^ avoir biaisé long-temps, cède 
enfin, à ce qu'il dit, aux importunités des fils 
atnés de son église. J'ai reçu un ambassadeur 
du général d^s Tgnatiens , qui me presse pour 
me déclarer -ouvertement le protecteur de cet 
ordre. Je lui ai répondu que, lorsque Louis XV 
avait jugé à propos de supprimer le régiment 
de Fitz-Jame$, je n'avais pas cru devoir inter- 
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céder. pour'ce corps, et. que le pape était bien 
le maître de faire chez lui telle réforme qu'il 
jugeait à pi^pos^ sans que les hérétiques s'en 
mêlassent. 

« 

Lettre de M. le prince de Condé , et de 
M. le duc de Bourbon ^ çu roi. 

Sire, 

■ 

La seule consolation que nous puissions 
éprouver, mon fils et moi, de notre malheur^ 
est celle de verser. dans le sein même de votre 
majesté toute la douleur que nous cause l'ordre 
rigoureux qui nous prive du bonheur de l'ap- 
procher. L'amour et la fidélité dont nos cœurs 
sont remplis, nous rendent tous les jours plus 
affreuse une situation que nos sentiments con* 
nus pour vatre majesté devaient nous faire 
espérer que nous n'éprouverions jamais. La 
force et la vérité de notre atlachement pour 
vous^ nous ont déterminés à résister à l'exé- 
cution d'un projet dont le succès nous parais* 
^ait impossible. Rien ne prouve plus, Sire, 
l'intime persuasion où nous n'avons jamais 
cessé d'être que la soumission la^plus entière 
vous était due , que les efforts que nous avons 
faits pour fléchir votre persévét*ance dans une 



(. 46 ) 
Tolonté qui pous faisait envisager ieasuifes le$ 
plus fâcheuses. 

Nous désirons d autant plus vivement , Sire^ 
de rentrer dans vos bonnes grâces, que nous 
* ne nous consolerions pas que notre éloigne- 
ment de la cour pût servir de prétexte au plus 
léger trouble dans votre royaume. Le main- 
tien de votre autorité nous est essentiel ; Ta- 
mour de votre personne est profondément 
gravé dans nos cœurs. 

Avec des sentimens aussi vrais, aussi purs, 
pouvons-nous craindre de nous égarer? et se- 
rait-il possible qu'on eût pu nous prêter des 
vues aussi coutraires à nos sentiments qu'à nos 
intérét3? Non, Sire, votre cœur nous rend 
plus de justice. La droiture et la pureté de 
nos sentiments vous sont connues , vous nous 
pardonnerez de chercher à les justifier. Dâi-^ 
gnez donc, Sire, nous rendre vos bontés que 
nous cbercherons toujours à mériter; ne voyez 
en nous que des sujets souftiis et fidèles; 4e 
zèle le plus pur, et rattachement le plus vrai 
pour votre personne, nous animeront toujours. 
Les vœux que nous formons pour la tranquil- 
lité de l'Etat^ et le bonheur de votre majesté, 
lut sont de sûrs garants de notre soumission 
et de noirefidélité. Pénétrés de ces sentiments, 
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Sire j nous osons espérer que votre majesté , 
convaincue de leur sincérité , voudra bien 
nous rendra auprès d'elle la place que. notre 
naissance et plus encore notre cœur nous y 
marquent. 
?fou9 sominç9| ^tç» 

ÉPIGRAMMES. 

Jadi^ le Roux (3)$ et son pauvre bca^-pèrç (4), 
D'un petit choc donné chez le Crermain ^ 
Se disputaient la gloire assez légère ; 
L'honneur entre eux est encore incertain. 
Enfin le Roux brilla sajis concurrence ; 
Si dans Versaille il trahit aujourd'hui 
Sa foi, son roi, ta famille et la France, 
U agit seul» et sa honte est à lui. 
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Coodé U Roux s'est déaiclnti; 
Hh I comment aurait^il pu faire ? 
Il fallait changer de parti , 
Ou bien changer de caractère. 



il est roux , le petit Bourbon , 
Qui pour la cour nous abandonne : 
Ma foi , sa réputation 
Sent aussi Idon ^« sa pnsoni^ç. 



■*— —^^ ■ I n I — i^»^ I — i^i^-y^|p^p^^>^^p^^.^w<^■^^.»^»■^p^i^^ 



(3) I^ prince de Çondé. 

(4) Le prince de SonUse, 
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LETTRE CLXXX. 

Dimanche ao décembre 1773. 

j£ préviens encore aujourd'hui le facteur; 
il en pourra résulter une longue lettre, prenez- 
vous-en à l'insomuie. 

Plusieurs i>elles dames, et une entre autres 
de votre connaissance, et qui est, pour ainsi 
dire, ma meilleure amie {madame de Cambis)^ 
sont dans de gr.'indes alarmes sur la maladie du 
chevalier de Durforl (1); c'est une fluxion de 
poitrine très -avérée, et le soupçon d'une 
fièvre maligné; il entre aujourd'hui dans le 
dix ; il est très-mal j il n'est pas bien jeune , 
et il est fort délicat et usé 7 s'il meurt, je ne 
sais pas ce que deviendra dette dame; cette 
perte mettrait le comble à ses malheurs ; je 
suis persuadée qu'elle se retirerait dans un 
couvent. 

Le roi a très-bien traité la famille Chauve- 
lin ; il a conservé la charge de maître de la 
I ■ ■ ■ ■ ' ■ — ■ " '■ I ■ 

(1) Le chevalier de Durfort était de la famille de Duras. 
On l'avait destiné pour l'église; mais il prit la croix de 
IMAlte , ce qui lui donnait le droit de conserver certains 
bénéfices , quoique attaché k l'armée. 
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^àrde-robe à son fils (2) qui n'a que sept ans ^ 
il a dgnné à chacune de ses deux filles , qui en 
ont neuf ou dix, quatre mille francs dé pen- 
sion ; la veuve quitte la maison qu'elle avait 
dans la rue de Bourbon , parce que le loyer est 
de douze mille francs; et madatne de Mire- 
poix , qui est fort dégoûtée d^ celle qu'elle a[ 
dans la rue Bergère , proche la Grange-Bate- 
lière, est tentée de la prendre. Elle est si irré- 
solue , si incertaine, si changeante , que je ne 
fais plus axrcune attention à Ses proj<ïts. 

Lundi. 

Je reçois votre lettré du i^ , qui aurait àU 
arriver hier. Vous aurez vu , par ma dei^nière, 
t[ue nous aVons su le séjour que vos neveu t 
ont fait ici , et q;ue le duc a très-bien gardé 
i'incognito. 

M.f awkener est très-a:imable j il parle notre' 
langue comme èi c'étoit la sienne , il a de la' 
|ifolitesse , il cherche à plaire sans affectation , 
il fait connaître qu'il est instruit sans empres- 
sement i il a réussi auprès dé tous ceux qui' 
Tout vu , et il deviendrait à la mode s'il restait 
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(2) Le marquis de Chauvelin , ministre de France eu' 
Angleterre V à répoque de la mort de Louis XVI. . 
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ici , mais il doit partir aujourd'hui ou demain^ 
Il passera par Genève, et verra Voltaire ; il par- 
courra toutes les villes d'Italie , et reviendra ici 
dans le mois d'août ou de septembre ; je l'ai 
beaucoup vu , je l'ai presque toujours eu à sou- 
per che? moi ; il joue à tout ce qu'on veut , 
c'est un jeune homnie parfaitement aimable, 
sans nul travers , sans nul inconvénient ; dites 
à M. et à madame Churchill le témoignage que 
je vous rends de lui. 

Les nouvelles d'aujourd'hui du chevalier de 
Durfort sont meilleures; la dame de mes amies 
est dspns un état effroyable depuis onze jours 
que dure la maladie. Cette personne a un carac- 
tère bien décidé ; je l'aime, non par goût , parce 
qu'elle n'est pas ce qu'on appelle aimable, n^iai^ 
parce qu'elle a des vertus, et surtout beau- 
coup de noblesse et de vérité. 

LETTI^E C.LXXXI. 

99 décembre 1775. 

Je.vous annonce à mon tour que cette lettre 
ne sera pas longue ; les choses que j'ai à vous 
dire ne sont pas assez intéressantes pour -que 
j'y sacrifie l'espérance de m'endormir, elle sera 
peut-être vaine; depuis bien long»temps j'ai 
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perdu le sommeil ; mais madame deTaUnont(i) 
a perdu la vie^ elle est plus avaucée que moi ; 
elle mourut, le 20 de ce mois , en béroïne de 
roman. 

(i) M. Walpole s'exprime ain»i sur cette dame daos 
uae note manuscrite jointe au portrait qu'en avait fait 
madame du Deffand , un de ceux qui sont imprimés dan* 
les deux: volumes de sa correspondance , publiés il y a 
quelque temps à Paris : 

« Quoique la princesse de Talmont ne soit point 'un 
» personnage historique , elle a* cependant figuré à la 
» cour de Louis XY. Elle était née en Pologne , et se 
» disait alliée à la reine Marie Lec^inska , avec qui elle 
n vint en France y où elle épousa un prince de la maison 
» de Bouillon , qui la laissa veuve. Pour plaire à la bonne 

• reine , elle joua , dans les derniers temps de sa vie , 
» la dévote , de galante qu'elle était dans sa jeunesse 
»pour se satisfaire elle^^néme. Son dernier amant avait 
to été le jeune prétendant , de qui elle portait le porttait 

• dans un bracelet dont le o6té opposé portait celui de 
» Jésus-Clurist. Quelqu'un lui ayant demandé quel rap* 
» port il y avait entre ces deux portraits , la comtesse 
» de Roohefort ( en&oite duchesse de Nivernois ) répondit , 
» celui qui résulte de ce passage de l'Evangile : Moii 
v> royaume n'est pas de ce monde* Lorsque je me trouvai 
» à Paris , en 1765 ^ et que j'eus écrit la lettre à Rousseau , 
» sous le nom du roi de Prusse ^ qui fit tant de bruit , la 
» pritvpesAe de Talmont pria madame la duchesse douai > 
» rièr« dliiguillpn 9 de qui j'étais fort connue de me 
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Elle avait , la veille de sa mort , ses mëJe^ 
ci os , son confesseur et son intendant auprès 
de son lit ; elle dit à ses médecins : Messieurs , 
vous m'avez tuée , mais c'est en suivant vos 

» conduire chez elle ^ en ajoutant que , marlgré sa haine 
^ contre les Angolais ( à cause du prétendant ) , elle avait 
> lu avec tant de plaisir ma lettre , qu'elle ne pouvait se 
» passer de me voir. Je n'armais pas trop à me voir pro- 
V mener partout comme une pièce curieuse (Tabbesse de 
» Panthemont , et une aalre abbesse , m'ayant déjà fait 
9 venir chez elles pour le même sujet , pacce que Rons^ 
» seau était en mauvaise odeur parmi les dévots) ; mais 

r 

» la duchesse me dit que la princesse était une parente de 
)> la reine , et qu'il fallait y aller. £n conséquence , 
» madame d'Aiguillon vint me prendre chez madame de 
» Rochefort ( laquelle logeait aussi au Luxembourg) , pour 
» me conduire chez la princesse , qui occupait les- grands 
M appartements. Nous la trouvâmes- dans une vaste sall.e , 
» tendue d'ancien damas rouge, avec quelques vieux por- 
)& traits d'anciens rois de France , et éclairée seulement par 
» deux bougies. L'obscurité était si grande , que , lorsque 
a» je m'avançai vers la princesse , qui était assise dans un 
» coin reculé de la salle , sur une petite couchette entou^ 
)i rée de saints polonais, j'allai broncher contre le chien, le 
M chat , un tabouret , un crachoir; et , lorsque je fus enfin 
V parvenu auprès d'elle , elle ne trouva pas un mot à me 
a dire. Enfin, après une visite de vingt minutes, elle me 
» pria de lui procurer une levrette blanche et une^ autre 
» noire ,. pareilles à celles qu'elle avait perdues , et que; 
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principes et vos règles; à sou confesseur: Vous 
avez fait votre devoir en me causant une grande 
terreur ; et à son intendant : Vous vous trouvez 
ici à la sollicitation de mes gens , qui désirent 
que je fasse mon testament; vous vous acquit- 
tez tous fort bien de votre rôle; mais convenez 
aussi que je ne joue pas mal le mien. Après 
cela elle se confessa , communia , ajouta lin 
<:odicilIe à un testament qu'il yavait long-temps 

' - - 

> je n*ayaÎ8 jamais vues. Je promis tout , et pris congé , 
» sans plus songer à elle , à ses levrettes et à ma pro- 

> messe. Trois mois après , au moment que j'allais quit-* 
» ter Paris , un domestique suisse , qui me servait , vint 
>m*apporter, dans mon cabinet. de toilette, une mau* 
» vaise peinture d'un cbien et d'un chat. Vous n'êtes 
» sans doute pas assez fou , lui dis-je , pour penser que 

> je voudrais acheter un aussi mauvais tableau ? Ache^ 
» ter y pardi! ce n^ est pas à acheter^ Monsieur ; ça vient 
Ti^ de la part de madame la princesse de Tabnont , et 
» voici un billet avec. J'ouvris le billet. Elle me dit 
» qu^apprenant que j'étais au moment de partir pour 
» l'Angleterre * elle me rappelait ma promesse ; et qu'ofin 
» que je pusse ne me point tromper dans les marques de 
» sa pauvre défunte Diane , et que je fusse en état de lui 
» en procurer exactement une autre , elle m'envoyait son 
» portrait , mais qu'il fallait que je lui renvoyasse le 
« tableau , dont elle ne voudrait pas se défaire pour tout 
» au monde. » 
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qui était fait. Elle fait madame Adélaïde sa léga- 
taire universelle, donne ses bijoux à toutes 
Mesdames , ses porcelaines et une montre à 
M. de Maurephs; de petits legs à des anciennes 
amies avec qui elle était brouillée , et qui étaient 
sur son ancien testament , et qu'elle n'a point 
révoqué. L'énumération de tous ses legs serait 
ennuyeuse, et ne vous ferait rien ; on prétend 
qu'elle avait fait faire une robe bleue en argent 
pour être enterrée, et qu'elle s'était fait coiffer 
avec une très-belle cornette de point. L'arche- 
vêque n'a pas approuvé ce luxe, il a fait vendre 
habits et cornette pour en faire des aumônes^ 
Elle a laissé cent raille francs aux Enfants-^ 
Trouvés , à la charge de p«yer des rentes via-* 
gères à ses domestiques. 

LETTRE CLXXXn. 

* 

1** janvier 1774« 

Je commence cette année comme j'ai fini 
l'autre^ en désirant que vous soyez heureux , 
et avec la résolution de n'y pas apporter le 
moindre obstacle. Je souhaite que votre santé 
se fortifie, que les affaires de votre neveu s'ar- 
rangent , et que vous trouviez du plaisir à vivre. 
Deux soldais , le jour de Noël , en ont trouvé 
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à mourir(i), et se sont donné la satisfaction de 
se tuer de compagnie. Voilà la lettre de l'un 
des deux , et le testament qu'ils ont signé tous 
deux et écrit sur la table où ils devaient bu 
ensemble; ils avaient auparavant porté qua- 
torze lettres à la poste, on ne sait pas à qui. On 
disait hier que le plus jeune avait dissipé l'argent 
qui lui avait élé confié pour des recrues , et que 
de plus il avait une maladie incurable, maiscela 
n'est pas prouvé. Cette mort fera plus d'im- 
pression, et elle est mille fois plus éloquente 
que tous les écrits de Voltaire , d'Helvétius et 
de tous messieurs les athées ; ce sont tes pre- 
miers martyrs de leurs systèmes, et il n'est pas 
impossible qu'elle ne fasse des prosélytes. Je ne 
sais pas quelle impression cette aventure vous 
fera ; pour moi elle m'étonne , et je trouve leur 
courage supérieur à celui de Caton , et je n'ad- 
mire plus autant que je faisais la mort d'Othon : 
on ne parle que de cette aventure. 

Cette j<5urnée-ci produira peut-être quelques 
événements qui y apporteront de la diversion; 
c'est ce que je vous dirai demain. 

(i) Ce suicide fit beaucoup de bruit en Fr^^nce , et la 
lettre et le testaiiieut dont est question furent réimpri- 
més plusieurs fois. 
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Dimandie 2. 

Oui, la journée d'hier a produit des nou^ 
yèïlts. On reçut avant-hier au soir des lettre^ 
de M. de Breteuil, qui apprenaient la mort de 
son gendre le comte de Matignon ( 2 ) ; c'est 
encore un suicide, mais involontaire. Etant ^ 
la chasse; et voulant se débarrasser de son fusil 
pour un moment, il essaya de le faire tenir sur 
une branche ; le fusil partit , et le tua roide. 
L'embarras de l'apprendre à madame de laVaur 
palière sa mère a été bien grand ; son mari ne 
savait comment s'y prendre, il fut consulter le 
chevalier de Durfort ; à peine l'avait-il quitté , 
que madame de la Vaupalière arriva chez lui de 
la meilleure humeur du monde, se réjouissant 
du retour de sa santé, l'entretint du plaisir 
qu'elle aurait de revoir son fils ; le chevalier 
ne savait où se fourrer, ni que lui dire; elle le 

{a) Ce comte de Matignon était fils du comte de Gacé , 
et épousa la fille du baron de Breteuil. Sa mère , madame 
lie Gacé , après la mort de son mari , avait épousé M. de 
la Vaupalière. En 1 764 elle fit un voyage en Angleterre ; 
et c*est une des dames à qui M', de Walpole présenta des 
vers sortis de sa presse de Sftrawberry-Hill , à Toccasion 
4'uAe fête qu*il donna à un grand nombre d*étr^ngers qu^ 
se trouvaient alors en Ang[leterre. 
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quitta , je ne sais pas la suite « mais elle a du 
l'apprendre hier dans la journée. 

Il y a bien encore un autre e'vénement que 
je pourrais vous conter, et où il est encore 
question de pistolet, mais personne n'a été 
tué ni blessé ; cela vous ennuierait à entendre , 
à moi à raconter. 

Il n'y .eut point hier de promotion de cordon 
bleu. Tout ce qui regarde le ministère est 
toujours danis la méuie position ; les paris sont 
ouverts- 

Je viens de recevoir votre lettre du 28 ; je 
ne l'attendais que lundi, parce que ces jours-ci 
on délivre les lettres plus tard. 

J'ai une proposition à vous faire , et je vous 
prie de l'écouter avec amitié , et sans vous 
fâcher. Je vous mandai , il y a quelque temps , 
que j'avais un petit chien ; je l'aime beaucoup , 
et il m'aime; il est très-joli , promettez-moi 
que , s'il reste sans maîtresse , vous voudrez 
bien devenir son maître; je suis sûre que vous 
l'aimerez. J'ai cette idée dans la tête , ne la 
prenez point de travers (5). 

(3) M. Walpole accepta cette proposition , et Tonto.n , 
le chien de madame du Deffand fut j après la mort de sa 
maîtresse , envoyé à Stra^berry-Hill , où il mourut enyi-t 
ron dix ans après. 
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J'avais hier qainze personnes à souper; c*est 
un souper fondé pour tous les premiers jours 
de Tan. La, maréchale de Luxembourg et moi 
nous nous donnons nos élrennes ; les siennes 
furent une fasse de l'année , et six petites ter- 
rines d'argent les plus jolies du monde. La 
mifenne , une chaisç de paille , garnie en housse 
de taffetas cramoisi, couverte devant-derrière, 
du haut en bas , d'un très-magnifique re!seau 
d'of , arrangé, ajusté du meilleur goût du , 
monde, et par-dessus une housse de papier 
blanc; elle est dans l'habitude de demander 
toujours en arrivant une chaise de paille pour 
poser son sac à ouvrage, et mettre ses pieds 
sûr les barres. Cette chaise fut celle qu'on lui 
apporta , avec des couplets que je vous envoie ; 
l'à-propos leur donna tout le sel que vous trou- 
Vez peut-être qui leur manque. 

DE M. DE PONTDEVEYLE, 

Attaché au dossier de la chaise. 
Air de Joconde. 
Je m*offre à vous sans ornements ; 

Je ne suis pas bien mise ; 
Mais de ce mince ajustement 

Ne soyez point surprise : 
Souvent sous de simples dehors 

La beauté st déguise ; 
Vous verrez peut-être un beau corps 

Eu ôtant ma chemise. 
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DE X. LK GHEYALIER DE BOUPLEES) 

Posé sur le carreau de la chaise. 
Air : Héveillez-vous , Mie endormie. 

Si je VOUS sers , je suis heureuse ; 
J*eiiste pour voire repos ; 
Je ne serais point dangereuse , 
Quand même vous m*auriez à dos. 

J'ai des secrets , mais je sub franche ; 

Us seront aisés à trouver ; 

I 
J'ai mis une chemise blanche 

Poitr engager à la lever. 

Air de Raoul de CréquL 

Be moi je suis assez contente \ 
J'ai l'air de la simplicité ; 
Quoique simple , je suis brillante , 
Et j'y joins la solidité ; 
Mais. sur un point qu'on me décide» 

■ 

Est-ce vous , ou moi que je peins ? 

Car simple , brillante et solide , 

Ce sont vos traits plus que les mieus. 
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LETTRE CLXXXIII. 

Paris , samedi 26 février 1 774» 

C'est demain le jour de la poste, je la pré- 
viens pour n'avoir plus qu'à répondre à votre 
lettre , en cas que j'en reçoive , comnie je 
l'espère. 

Tous vos livres sont chez moi, excepté la 
petite brochure De V Influence de la Philo- 
Sophie sur les Lettres (1). Elle ne se trouve 
point à Paris , il faut la faire venir de Genève y 
j'ai pris des mesures pour cela. On ne dit pas 
de bien de l'Histoire de la maison de Bourbon ^ 
elle est d'un M. Désormeaux, médiocre auteur; 
il doit y avoir une suite, je ne sais pas de com- 
bien de volumes. Tous vos livres ne sont que 
brèches; s'ils étaient reliés, la caisse serait 
beaucoup plus pesante, et les libraires ont dit 
qu'ils paieraient des droits. Je vous envoie le 
mémoire de ce qu'ils coûtent , pour que vous 
puissiez faire le décompte avec Couty; je ne 
sais quandson maître reviendra de la campagne. 

) 

(i) Quelle est l'influence de la philosophie sur les 
belles •- lettres ? discours inaugural, par M. MalUt. ji 

Cassel ^ ï77'2» 
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Vous ne savez pas la résolution que je preû dis J 
c'est de ne plus vous écrire à l'avenir de let- 
tres j mais de faire des gazettes comme celles 
que je reçois du grand abbé ; cela vous sera 
moins ennuyeux , et à moi plus commode ; je 
vous écrirai chaque jour tout ce que je saurai* 
Nous attendons aujourd'hui un grand événe- 
ment, le jugement du procès de ce Beaumar- 
chais dont je vous ai parlé , et dont je suis réso- 
lue à vous envoyer les Mémoires ; je serai 
surprise s'ils ne vous amusent pas , surtout le 
quatrième. Cet homme a certainement beau- 
coup d'esprit ; M. de Monaco l'a invité ce soir 
à souper, pour nous faire lecture d'une pomé- 
die de sa façon , qui a pour titre , le Barbier 
de Séville. On la devait jouer il y a huit jours ; 
madame la dauphine y devait venir : on reçut 
la veille la défense de la représenter ; elle au- 
rait eu certainement un grand succès, quand 
même elle aurait été détestable. Le public s'est 
affolé de l'auteur. On le juge tandis que je vous 
écris. On prévoit que le jugement sera rigou- 
reux , et il pourrait arriver qu'au lieu de souper 
ce sair avec nous , il fût condamné au bannisse- 
ment, ou même au pilori; c'est ce que je vous 
dirai demai^i. 

Madame la duchesse db Gramont est tou^ 
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jours ici, elje y restera eocore troîà ou quatre 
semaines; rempreç^ejcnent qu'où a poyr elle est 
textrême , rien n'a meilleur air que de la voir, 
que de lui donner à souper ; la maréchale de 
I^uxembourg ne la quittç pas , elle veut à tout^ 
force devenir sa favorite ; je n'ai pas la mémç 
ambition ^ je me contente de quelques £af\'eur^ 
passagères ; j'ai déjà do»në un souper , j'ea 
dois encore donner un autre ; le jour qu'on 
m'a indiqué est le 5 du mois prochain , mais 
comme c'est un des jours dçs grands soupers 
que la maréchale de Luxembourg donne deux 
fois la semaine , et qu'elle ne pourrait pas venir 
chez moi , je ne doute pas qu'elle ne fasse 
remettre mon souper à un autre jour ; c'est cç 
que vous apprendrez par un article de lagazetlç 
que je vous annonce, et que je commencerai 
lundi prochain. 

Le grand abbé mç mande que la graad'ma- 
man s'est prise de la plus grande passion pour 
la comtesse de Coigny (î>), qui , de son côté, 

^**^^^*'"*™"^'^^ ' " ■■■■ ■! ■■!■■ I ■MMMi, Il r ^^^•m^^^^^Ê^m^m-m^h^^mÊm^m^ ■ ■ !■ ■ ■ ^^— ^ ■ w^^^j» 

(2) !l^le d*un financier nommé Boissy. La comtesse 
de Coigny mourttt peu <}e temps après la date de cette 
lettre , et laissa une fille qui , en 1 7^6 , fut mariée au 
duc de Fleury, Si la comtesse de Coigny a ressemblé à 
sa fille par Tcsprit , la beauté , rexpression d'une saisi- 
bilité excjuise , et par les manières les plus gracieuses , 
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Taime ëpercîûment ; son mari et elle ont quitte' 
Paris, à cause du dérangement de leurs affaires ; 
ils s'étaient retirés dans leurs terres , mais jç 
crois qu'ils vont se fixer à Chanteloup ; j'en suis 
ravie pour la grand'maman , qui a le ridicule 
d'aimer, et de vouloir l'être. 

L'abbë viendra ici vers Pâques, et le mar-- 
quis de Castellane doit arriver incessamment; 
je serai bien aise de le voir. 

Le Caraccioli nous quittera dans le mois 
d'avril ; il fera un séjour à Naples de sept ou 
huit mois; il laissera ici beaucoup de regrets; 
vous ne sauriez croire à quel point il est ici à 
la mode ; c'est le second tome de M. Hume; 
on se pâme de rire à tout ce qu'il dit , presque 
toujours sans le comprendre , ni même l'en- 
tendre. Oh! Ja mode est notre souveraine , et 
nous gouverne despotiquement. 

Il ne paraît aucun livre nouveau , les anciens 
m'ennuient^ et c'est là un des plus grands mal- 
heurs ; je souhaite que vous ne l'éprouviez pas, 
et que vous trouviez beaucoup de plaisir à la 
lecture de ceux que vous recevrez. Vous êtes 

I Ll J ■ -I i . I__L^ ^ l._.. Illllll 

tous ceux qui ont connu la fille ne seront pas surpris 
de l'attachement que madame de Choiseul avait pour la 
mère. 
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Sien heureusement né ; il est bien fâcheux qii6' 
votre santé ne soit pas aussi parfaite que votrb' 

Sagesse- 
Dimanche. 

CoMitfE il n'est point arrivé de let-tres , je ne 
ferai point partir celle-ci, et je Vais eomniencet 
mes gazettes. 

Hier, samedi a6, M. Be'aumarchsris et ses ' 
<^onsorts furent jugés ;< madame Goesraan et lui 
sont condamïiés à être blâmés (3) ; mais, comm^ 
vous n'êtes point au fait de l'affaire , il faut que 
vous lisiez les mémoires avant d'apprendre le 
jugement; vous aurez le tout ensemble. Ledit 
Beaumarchais ne vint point souper chez M. de 
Monaco ; le parlement resta assemblé depuis 
cinq heures du matin jusqu'à près de neuf 
heures du soir. 

On a appris qu'une petite madame de Mon- 
glas, qu'où avait fait enlever pour l'enfermer 
dans un couvent à Montpellier , et qui était 
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(3) U fut accusé d*avoir offert de 1 -argent à madame 
Goesman, la femme de son rapporteur , dans un procès 
avec les héritiers Paris Duverney y à Toccasion de quel- 
ques comptes pécuniaires dont dépendait non-seulcment 
la fortune , mais encore là réputation et Tlionneur de 
Beaumarchais. 
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conduite par trois hommes de la maréchaussée, 
s'était sauvée ; je ne sais si Ton courfaprès : le 
prince de Nassau et un M. d'Esterhazy s'étaient 
battus pour elle ; son mari est secrétsfire des 
commandements de M. le comte d'Eu ; ci-de- 
vant il était président à la chambre des comptes 
de Montpellier ; M. le comte d'£u devint 
amoureux d'elle l'année où il tint les états à 
Montpellier. 

Toutes réflexions faites, ma lettre étant écrite, 
je vous renvoie. v 

Samedi a6 février 1774 > 
à neuf heures du soir. 

Madame Goetsmann*, blâmée; restitution des 
quinze louis au profit des prisonniers. 

M. Goetsmann , hors de courl 

Bertrand d'AiroUes , admonété. 

Le Jay , admonété. 

Beaumarchais , blâmé ; ses Mémoires brûlés . 
par ta main du bourreau, comme injurieux, 
calomnieux, etc.j défense de récidiver, etc. 

MM. Bidault, Ader, Malbeste, défense à 
eux de signer à l'avenir de pareils Mémoires. 

Le coupable, condamné au blâme, a ordre 

I de se présenter au parlement; il se met à 

genoux, et le juge lui dit : « La cour te blâme, 

M"». DU DirvAUD. T. 3. 5 
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» et te déclare infâme, i> ce qui le rend inca- 
pable de posséder aucune charge publique (4)* 

LETTRE CLXXXIV. 

Samedi 5 mars 1 774. 

VoTis voilà devenu père de famille (i), je 
crains que ce nouvel état ne vous cause bien 
de l'embarras. Ne pourriez -vous pas i^arier 
votre enfant? Il faudrait lui trouver une femme 
qui pût le gouverner; ce serait une chose bien 
triste pour vous , et un terrible esclavage que 
d'avoir ce soin éternellement. 

Comment pouvez -vous croire que ces vers 



(4) Malgré cette sentence diffamante , Beaumarchais , 
de qui toute la vie a été marquée par une conduite équi- 
voque , et par des aventures déshonorantes , dans Ie$- 
quelles un homme d*une imagination vive , sans principes , 
était alors si facilement entraîné; Beaumarchais 9 ouver- 
tement protégé par le prince de Conti, fut > peu de temps 
après OQ jugement , employé par. la cour pour quelques 
commissions, secrètes , et obtint , deux ans aprè» , au 
retour du parlement , la révision de son procès , et un 
arrêt infirmatif de la sentence ci-dessus mentionnée. 
• (i) Par les soins que doilnait M. Walpole à son neveu 
Georges 9 lord Orford , qui avait alors recouvré S4 raison , 
après un» idiénatioA d'esprit de phu d'une aimée. 
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de Voltaire aient été faits pour moi? Y aurait-il 
une familiarité plus ridicule de me nommer 
Bergère^ et de m'appeler ma chère? Et Com- 
ment pouvez-vous penser que si cela avait été, 
je ne vous l'eusse pas mandé, et que je ne vous 
eusse pas montré toute ma colère ? Non , ils 
n*ont point été faits pour moi , mais ponir une 
dame de Genève; et pour que vous n'en puis- 
siez pas douter , et que vous en puissiez con-^ 
vaincre tout le. monde, je voua envoie Ia,W^tre 
origin^le de Voltaire (2) ; on a mis ces vçrs 
dans le Journal Encyclopédique , et à la tête : 
Fers de M • de Voltaire à madame la marquise 
du Deffand^ âgée de quatre-vingt-deux anSp 
J'ai pris des mesures pour que dans le journal 
suivant on n^ît ces propres mots : « Les vers 
de M. de Voltaire , que l'on a insérés dans 
notre dernier journal , ne sont point adressés 
à madaine du Deffand, mats à une dame de 
Genève. ï^ ^ ^ 

Vous tne, renverrez la lettre de Voltaire ; Je 



(a) Fojez les (Euvres de Voltaire (édition de Beau- 
marchais) , Correspondance générale, tome LXII , 
page 287. Malgré cette lettre*, les vers dent il s^agit, et 
qai commenceat par cea mots, i Hé quoi ! vous êtes étort- 
aée , sont impriméft dans la iméàie édittoB , tome XIII y 
page 320 ) comnue adressés è madame da Defland^ * 



( 68 ') 

suis bien aise de la garder pour pouvoir con- 
vaincre ceux qui auraient la volonté de mt 
rendre ridicule. J'ai encore eu d'autres cha- 
grins dans ce genre ; ce petit d'AIbon , dont 
je vous ai envoyé les vers pour moi , les a fait 
mettre , non-seulement dans le Mercure , mais 
dans une feuille nouvelle, intitulée : Journal 
des Dames ;• il y a joint le remerciment que je 
lui fis dans une très^-plate lettre , qu'il a tron- 
quée comme il lui a plu. Ce jeune homme a 
vingt-un ans ; il m'appelle sa tante, quoique je 
lui aie représenté que je n'avais point cet hôn^ 
neur; que le neveu de la femme de mon frère 
ne m'était rien ; cela ne l'arrête pas; il veut 
s'accrocher à moi , croyant que je peux con*- 
tribuer à établir sa réputation de bel-esprit. Je 
pourrai bien incessamment prendre le parti d^ 
reconduire. 

Me vbilà donc dans deux journaux ! De plus, 
dans l'Âlraanach des Muses , ontt'attribue une 
chanson que feu M. Chauvelin avait faite, il y 
a quinze ou vingt ans , pour feu madame l'In- 
fante, duchesse de P^rme. Tout cela m'a donné 
beaucoup d'humeur, et m'a fait prendre le bel- 
esprit plus en aversion que jamais. 

Je vous ai envoyé , par le moyen de M. Saint- 
Paul , les Mémoires de Beaumarchais ; quoique 
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milord Stormont m'eût assure qu'ils étaient à 
Londres; ils ont ici une vogue prodigieuse; je 
crois que le quatrième vous fera plaisir. 

Dimanche. 

J'eus hier la ducliesse de Gramont à sou- 
per ; nous n'étions que sept à table , elle , 
madame de Mirepoix , M. de Toulouse , JM. de 
Stainville, M. de Pontdeveyle , mademoiselle 
Sanadon et moi; les non soupans étaient M. et 
madame de Beauvau, M. de Chabot, l'évêque 
d'Arras , et l'ambassadeur de Naples. La du- 
chesse et l'ambassadeur ont resté jusqu'à trois 
heures. Elle soupera encore une fois chez moi 
avant son départ , qui sera le 19 ou le ao. Je 
crois vous avoir mandé que la maréchale de 
Luxembourg ne la quitte point ; elles étaient 
avant-hier, vendredi , à l'hôtel de la Rochefou- 
cault ; je tenais la maréchale sous le bras, qui , 
je ne sais si vous vous en souvenez , prend tou- 
jours la peine de me conduire à table; elle 
s'obstina à faire passer la duchesse avant elle, 
et elle me dit : C'est un vœu que j'ai fait qu'à ' 
toutes les portes où je me trouverais avec elle, 
elle passerait la première; oui , ce vœu ejt an- 
tique et solennel ; je lui dis d'une voix basse 
et douce : Antique , non ; vous pouvez vous 
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rappeler qu'il y a trois ans elle avait autant de 
haine qu'elle a aujourd'hui d'pmour. 

Tous ces petits détails de société doivent 
vous paraître bien froids; il n'appartenait qu'à 
madame de Sévîgné de les rendre intéressants ; 
elle était toujours vivement affectée, et moi je 
ne le suis plus de rien. 

LETTRE CLXXXV. 

Dimanche 27 mars 1774» 

L'état de M. votre neveu est bien singulier, 
et rien ne l'est plus , si ce n'est la résolution 
que vous avez prise d'en faire votre princi- 
pale et unique affaire; si vous , ou monsieur 
votre frère aviez des enfants , cela serait natu- 
rel , mais vous n'avez que des collatéraux dont 
yous ne vous souciez point , cependant il faut 

È 

bien que vous ayez raison* 

Je suis fort aise que les ]\lémpires de Beau- 

marchaisi vous aient amusé. Vous n'avez donc 

pas encore lu l'arrêt , puisque vous me de- 

^ mandez quel traitement on a fait à madame 

deGoetsmann (i). Nous ne parlons plus de tout 

(i) M. Walpole avait dit : « J'ai reçu les Mémoires de 
1» Beaumarchais ; j*en suis au troisième , et cela m'amuse 
» beaucoup. Cet homme est fort adroit , raisonne juste ^ 
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cela ici ; je ne voas dirai pas ce qui y suc- 
cède , ce sont des riens. Je voudrais bien que 
vous eussiez pu entendre ce que j'entendis 
jeudi dernier ; un homme qui lit , ou plutqt 
qui joue une comédie tout seul si parfaitement 
bien , qu'on croit entendre autant de persqn- 
nages différents qu'il y en a dans la pièce ; c'est 
un prodige, et rien ne m'a jamais fait autant 
de plaisir ; on prétend que j'en aurais eu en- 
core plus si je l'avais pu voir , mais j'en doute, 
l'illusion n'aurait pu être plus parfaite; la pièce 
qu'il nous lut s'appelle r Indigent , il y a huit 
personnages ; un financier jeune et fat , son 
valet de chambre , un vieux paysan très-mal- 
heureux, et très-honnéte homme ^ son fils, sa 
fille , un notaire plein de probité , son clerc , 

a beaucoup d'esprit ; ses plaisanteries sont quelquefois 
très-bonnes^ mais il s'y complaît trop. Enfin , je com- 
prends que , moyennant l'esprit de parti actuel *chez 
Youft, cette affaire doit faire grande sensation. J'ou« 
bliais de vous dire l'horreur qui m'a pris des procédés 
en justice chez tou9 : y a-t-il un pays au monde où 
l'on n'eût puni séyèrement cette madame Goetsmann ? 
Sa déposition est d'une impudence affreuse. Permet-on 
donc chez vous qu'on mente , qu'on se coupe , qu on 
se contredise , qu'on injurie sa partie d'une manière si 
effrénée? Qu'est devenue cette créature et son vilain 
mari ? Répondez , je tous prie. » 
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un procureur grand coquin ; dans la dernière 
scène y ils sont tous rassembles , excepté le 
valet de chambre ; chaque rôle est si parfaite- 
ment joué , et avec une telle chaleur et vivacité^ 
qu*il serait impossible que les sept meilleurs 
acteurs pussent faire le même plaisir ; j'ai 
envoyé chercher cette pièce , elle est plus 
touchante que comique ; c'est dans le genre 
de La Chaussée ; on prétend que le lecteur y 
ajoute beaucoup du sien , et que cette pièce , 
telle qu'elle est , n'est pas bonne j elle a été 
refusée à la comédie, et elle fait un effet pro* 
digieuic jouée par cet homme , qui s'appelle 
M. Tessier (a). Il est de Lyon , et il y est 
directeur des fermes ; on dit que sa figure est 
bien , qu'il a beaucoup de physionomie et de 
grâee; il y a cinq ou six pièces qu'il joue aussi 
parfaitement ; je serais fort aise de les enten- 
dre*, mais je ne crois pas que cela se puisse. 
Quand j'aurai lu FIndigent, si je la trouve 
bonne , voulez-vous que je vous l'envoit ? 
Ce n'est point parce que les vers de Voltaire 

(a) Le même dont le talent fut si long[^temps admiré à 
Londres. 

2V. B. Madame du DefTand se trompe*; il est de Paris et 
non de Lyon ; ion nom est le Texier. [Note P Editeur fran-' 

CMS. ) 
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sont plats , que je trouve mauvais qu'in soup- 
çonne qu'ils ayent été faits pour mcff , c'est 
parce que je trouverais très-ridicule qu'on crût 
qu'il m'appelât Bergère , et ma chère : je n'ai 
point entendu parler de lui depuis le mois de 
décembre ; je n'aime point assez à écrire pouf 
me soucier d'entretenir cette correspondance i* 
celle de Chanteloup me parait plus que suffi- 
sante. Madame de Gramont y est retournée 
le ao de ce mois , accablée, de gloire et de 
fatigue; elle a été un. peu malade eu arrivant* 
Pendant quarante-^huit jours qu'elle a été ici, 
excepté les trois soupers (qu'elle a faits chez 
moi, elle a soupe tous les jours avec vingt- 
cinq ou trente personnes. A peine était -elle 
éveillée y^ que sa chambre était remplie de 
princes , de grands seigneurs , de grandes 
dames ; il n'y a point de maîtresse de roi , de 
premier ministre , de souverain , de potentat , 
qui puissent jouir d'une plus grande célébrité. 
Il faut lui renidre justice , elle n'en avait point 
la tête tournée ; son air est simple , naturel , 
facile , vous la trouveriez fort aimable ; elle 
m'a fort bien traitée. L^ maréchale.de Luxem- 
bourg a été la plus empressée à lui faire la cour> 
elle la voyait souvent trois fois le jour , et pour 
le moins deux ; vous pouvez vous souvenir 
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que , d|iis le temps de l'exil , elle était leur 
plus grande ennemie. L'Idole a été aussi fort 
empressée , et elle a enfin obtenu la permission 
de faire un vpyage (3). Elle y ira pendant le 
séjour que la maréchale y doit faire , cjui sera 
de quatre ou cinq semaines; elle partira en- 
viron le 1 5 du mois prochain • Le quartier de 
M. de Beauvau sera le premier , ce qui me 
fâche fort ; il ne passe pas un jour sans me 
voir , et je reçois de lui plus de marquear 
d'amitié que de qui que ce soit. 

LETTRE CLXXXVL 

Paris , dimanche 17 ayrii 1774* 

j£ VOUS fais mille remerciments des offres que 
TOUS me faites pour moi et mes amis; ah ! je 
n'en abuserai pas , je n'ai besoin de rien , je ne 
voudrais pas vous importuner pour moi , et je 
ne me soucie pas d'obliger personne. Je suis 
excessivement lasse du peu de* retour qu'on 
trouve à tout ce qu'on fait pour les autres , et 
je déteste le monde au point que , si je croyais 
pouvoir trouver deux ou trois personnes dans 
un couvent quelconque qui eussent le sens 



(5) A Chanteloup. 
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Coimimn, je m'y réfugierais (i); vous aurez 
peine à allier cette façon de penser à la vie 
qu'on peut vous dire que je mène. En appa- 
rence elle est agréable , mais elle est bien éloi- 
gnée de me satisfaire ; il n'y a personne de tous 



(i) M. Walpple fit ceUe réponse : a Un couvent serait 
une recette très-singulière contre Tennui , surtout pour 
TOUS qui , par malheur , ne pouvez lire. Vous avez plus 
besoin de compagnie que de solitude. Est-ce parmi 
des sottes et des folles que tous compteriez trouver 
une conversation raisonnable ? Yous voyez ce qu'il y 
a de mieux , cela ne suffit pas : des religieuses , des 
dévotes, des tracassières , valent -elles Tabbé Barthé- 
lémy , les Beauvau , madame de Mirepoix , que vous . 
voyez souvent ? La Sanadona ne vous contente point ; 
une douzaine de santa Donnas vous amuseraient assu- 
rément davantage ! Ah ! mon amie ! l'ennui vous doit 
bien peser , quand il vous fait déraisonner de la sorte ' 
Le voyage de Chantelonp , que je ne conseille pas , 
vous dissiperait au moins. Mais que peut - on vous 
dire ? Si votre bon esprit et votre usage du monde sont 
inutiles pour vous faire supporter les chagrins de la 
vie , est - ce en changeant de place qu'on y remédie ? 
Une longue vie assure la perte des amis. Je sais qu'on 
ne cofisole pas par des raisonnements ; mais aussi » 
rend -on la vie plus insupportable en se plaignant 
d'événements qui sont communs à tous ! Vous cher- 
chez des chimères , et ne faites pas usage de votre 
rabon , qui au moins , quand on n'est plus jeune , peut 
servir de quelque chose. » 
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les gens avec lesquels je vis ^ sur lesquels je 
puisse compter, et pour lesquels je puisse avoir 
le moindre goût; j'en excepte Poutdeveyle et 
mademoiselle Sanadon ; leur société est sûre , 
et ils ont une sorte d'amitié pour moi ; mais 
comme Aon étoile a toujours été de perdre mes 
amis de façon ou d'autre, Pontdeveyle est très- 
malade , et si dangereusement , qu'il y a fort 
peu d'espérance; il ne me restera plus que ma- 
demoiselle Sanadon , c'est là tout mon trésor , 
vous le connaissez. Je suis fort invitée d'aller à 
Chanteloup, mais ce serait tomber de Cbarybde 
en Scylla. Je ne perdrai pas le seul bonheur que 
j'ai , qui est d'être chez moi. 

Vous me donnez une graude curiosité des 
lettres de milord Chesterfield ; les jugements 
qu'il porte ne me donnent pas une grande idée 
de son discernement, cependant il y en a quel- 
ques-uns de justes. Si milord Stormont ne veut 
pas me prêter ce qui est en français, ne pour- 
riez-vous pas me l'envoyer? cela me ferait plai- 
sir. Louer madame du Pin , cela est étrange ! 
Passe encore pour madame de Blot (12) ; sa 

(2) Madame de Blot était sœur du comte d'Ënnerj , 
gui mourut à Saîat-Domingue , où il commandait en chef. 
Elle épousa M. Cliavigny de Blot , qui occupait une charge 
chez le duc d'Orléans. 
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figure, son maintien en imposent ; elle a beau-- 
coup d'admirateurs : je ne la conuais pas, mais 
je connais la plupart de ses juges: Je ne sais 
pas ce que c'est que madame de Caux, je n'en 
ai jamais entendu parler. Vous êtes très-bien 
instruit de ce qui regarde M. de Richelieu et 
madame la duchesse de Bourgogne ; ce qu'en 
dit le milord est une fable. 

Vous vous trompez sur la lecture de M. Tes- 
sier ; la seconde lecture de F Indigent m'a fait 
autant de plaisir que la première ; mais je lui 
ai entendu lire une autre pièce qui ne m'en a 
fait aucun; demain je lui en entendrai lire une 
troisième; mais dans [Indigent, soyez sûr que 
lui tout seul est la meilleure troupe que nous 
ayons. f 

L'Idole est plus idole que jamais , elle va à 
Chanteloup les premiers jours dq mois pro- 
chain , ne connaissant point du tout la grand'- 
maman ; mais, elle est fort dévouée à la sœur, 
à qui elle a fait une cour très-assidue. Cette 
sœur , soupant chez moi , fit de grands éloges 
de son esprit , et surtout sur ce qu'il était natù^ 
reL Je ne dis mot ; mais , quand je fus en parti^^ 
culiér , je lui dis qu'elle s'était méprise , et que 
sûrement elle avait voulu dire surnaturel. 

Je soupe ce soir avec la maréchale de Mire- 
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poix ; elle n'est point encore décidée pour une 
maison , mais je ne crois pas qu'elle en prenne 
dans le faubourg. 

Ne sachant plus que lire, j'ai repris Corneille; 
Citma m'a enlevée, et Polyeuctem*a fait plaisir; 
nos auteurs sont des mirmidons en comparai- 
son 9 et je préfère Corneille , malgré ses dé-* 
fauts , à nos tragiques les plus corrects (5); 

Nous comptâmes hier , l'abbé Barthélémy et 

™"~— — — ■■III II — »»i^-»^i— ^— — i»^— — — — .^— — »— — 1,1^»^^ 

(5) M. Walpole répondit : « J'admire aussi Corneille , 
» mais j'aime mieux Phèdre ^ Britannicus et Atlialie. Je 
» TOUS ai dit que Mithridate et Ipbigénie ne me plaisaient 
« point , ni Zaïre. J'aime Mahomet, et Alziré , et Sémi- 
» ramis. Pour vos auteurs tragiques actuels , m l'on doit 
» juger sur tou» ceux que j'ai lus , je le& crois au-dessous 
» de la plus mauvaî||e pièce de Corneille. Molière me 
» charme ; j'aime infiniment aussi l'Enfant Prodigue , et 
» le Préjugé à la mode , et l'Homme du jour. Mais je vous 
» avoue que je préfère infiniment à tous, les bonnes parties 
» de notre Shakespear. Il possédait également la nature 
» et le merveilleux. Racine savait tout ce que l'art peut 
» faire , Corneille ce que l'éducation et les mœurs d'un 
» siècle outré peuvent faire faire aux hommes. Y^^^ire 
»' a plus de génie que d'art , mais me parait moins origi- 
» nal que Corneille , moins élégant. que Racine. Shakes- 
» pear était également grand tragique et grand comique. U 
» envisageait tout ce que le$ grandes passions sont capa- 
« blés de faire , ou de sentir , et toutes les nuances des 
9 plus petites dans la- Yte privée. » 
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moi y combien il y avait aujourd'hui d'auteurs 
de tragédies, vivauts : vous ne le croirez pas, il 
y en a soixante-trois , dont plus des trois quarts 
des pièces ont été jouées , et toutes impri- 
mées. 

Quand vous aurez lu l'épîlre du neveu de 
M. Schouwaloff à Ninon , vous me manderez 
si vous voulez que je vous envoie la réponse 
de Ninon par M. Dorât. Il lut , jeudi dernier , 
chez moi , sa nouvelle comédie , le CéUba- 
taire. 

Les pièces de soixante-trois auteurs ne sont 
que des tragédies , dont il y en a tels qui eii 
ont fait plusieurs ; les comédies n y sont point 
comprises. Jamais , non jamais il n'y a eu tant 
d'esprit , et vous pouvez en conclure si peu de 
goût : oh ! p«ur le* coup , en voilà assez. 

LETTRE CLXXXVIL 

Samedi 3o arr^ 1774. 

VoTKE dernière lettre est très-consolante, 
je vous en dois bien des remerclments, mais je 
dois vous demander en même temps bien des 
pardons de vous avoir forcé à Fécrire^ 

Nous sommes ici dans de grandes alarmes ; 
le roi a la petite -vérole : eette nouvelle est 
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p<^u intéressante pour vous, mais vous devez 
comprendre qu'elle l'est infiniment pou]r bien 
des gens. 

Dimanche matin. # 

J'avais quelque envie d'attendre le départ 
de Couty (i) pour faire partir cette lettre. J'ai 
relu la vôtre dans le dessein . d'ajouter à la 
mienne , mais j'abandonne ce projet ; je vous 
dirai seulement que je n'ai pas celui de changer 
de place , et que toutes mes pensées sont très* 
conformes aux vôtres; que je ne balancerais 
pas d'aller à Chanteloup, où je suis désirée, si 
je croyais m'y plaire ; que je sais très-bien qu'à 
ipon âge je devrais être indifférente, insen- 
sible , et même dure., et ne pas chercher dans 
les autres ce qui n'est qu'une vr^e chimère , 
comme vous le dites fort bien. Je suis encore 
d'accord avec vous , qu'on augmente ses mal- 
heurs en s'imaginant de trouver de la conso- 
lation à s'en plaindre ; vous me le faites éprou- 
ver , ainsi soyez sûr qu'à l'avenfr je vous épar- 
gnerai cet ennui. 

L'état du roi est toujours fort inquiét^mt ^ 
mais les anecdotes de notre cour ne vous amu- 



(i) Frère de ^sa femme de chambre. H iuâx alors à Paris , 
quoiq^a'en seryice'ea^Ajigleterre. 
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liraient pas autant que celle» de Louis XtV^ 
Je ne vous reponds point sur les jugements 
que vous portez de nos auteurs j je n'en juge 
que par sentiment, et vous par raisonnement; 
d'où il ne peut pas résulter une grande coq- 
formitéé , 

Ne me faites plus de remereiments , ne me 
parlez plus de reconnaissance , c'est moi qui 
vous en dois ; quand vous me donnez une oc^ 
casion de vou^ rendre service, c'est une marque 
de confiance que vous m'accordez, et c'est la 
«eule faveur à laquelle je prétends. 

LETTRE CLXXXVIÏL 

Dimanche 8 nud^ à a Iteut'e^.- 

Jè n^attetids point l'arriVëe du facteur pour 
Vous écrire : quand je ne devrais point recevoir 
de vos nouvelles j je ne pense pas devoir ne 
vous pas mander des nôtres. Celles qui nous 
occupent aujourd'hui sont, à bien des égards^ 
généralement intéressantes. Vous avez su que 
la petite-vérole du roi se déclara entre onze 
heures et minuit^ le vendredi 3ro. Les premiers 
jours ii eut beaucoup d'assoupissement , tous^ 
les remèdes ont eu de bons effets; les vésic^a^' 
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toirèâ stirtout. t.H riif!decr^s qui le tVaîtént 
èoui Bôrdeui , Lorf i , Te IVfôntiiér, Lâssonne; 
il y en a encore plusieiirs' autres qui lé voient, 
îrinsî que ses chirurgiens, la' Martinière, et 
Andouillé. Le mardi au soir, 4 de fa lï^aTadié , 
il demanda madame du Barry; il eut avec éllè^ 
une courte conversation, ti le lendemain elle 
partit â quatre heures pour Rufef, avec la maî- 
tresse de ta maison (r ) , la vicomtesse sa nièce , 
et mademoiselle dû Barry sist belle-sûeur; j'allai 
Ce jôuï^-Ià' souper à Vers^ilfes ; je rendis une 
visite à la maréchale (éfe Mit'€poi±)\ je me 
trouvai un peu mal après souper, non pour la 
fatigue du voyage, mais pour avoir bu ou 
mangé quelque chose qui me fit mal; ce ne fut 
rien, je partis à minuit avec l'Idole, qui m'avait 
voiturée ; elle est plus sublime que jamais. 
Depuis' ce jour, la maladie a suivi douceniënt 
et lentement son cours. Hier samedi, qui était 
le 8, il a demandé e^ rèçii lés sacrements â 
sept heures du malin. Ne sentant pas la force 
dé parler lui-mêrâfe, il chargea son grand au- 
mônier qui Favalt* administré, de parler pbuf 
lui , lequel dit à ï'assembléé : « Messieurs , le 
» roî m'ordonne dé vous dire (ne pouvant 

(i) La duchesse d'Aiguillon. 
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» parler lùi-iinéiiie), qu'il se i*epent die ses pé- 

» chés, et que, s'il a scaD'ddlisë son peuple, fl 

D en éât biéîi fôëhe ; qiï^ii est dans la ferme 

» i^ésblùtioïi àe' teiïXtet dans les voies de sa 

» j^Uiiieéké, ei; d'employer tout ce qui lui resté 

» dé Vie à défendre la religion. » 

V(rfci' le dèViiter bulletin. 

t. 

Du S ) à huit heures du matin. 

« Le ^edbiiblèmeut à commencé plus tard 
hier au dà\i^;ei â aUgti^énté pai* degrés pendant 
la nuit ;ë2i marche a été mbdérée/et sa ûiaj^^est^ 
a bien dormi jusqu'à cinq heures et demie , 
auqueî temps' lé pouls sVit foft élevé, la cha- 
leur a augmenté, et il esl surveûu q*uélqûe^ 
moments âe délire, tes accidents ont dinii'iiufe* 
à la suite de quelque effort pour vomir, et déV 
mouvements d'entrailles; la suppuration ne 
paraît poiùt avoir été^ralentie^ les yésicatoirès 
vont bien. » 

Je né rendis, le mercredi, à là liiaréchtflé',' 
qu'une très-courte visite;jè sbuji'sfi chéz'BT. d^ 
Beauvau; je reçois de lui journellement toutes* 
sortes de marques d'amitié et d'attention^, 

A trois heures et demie. 

Je recois dans ce moment votre lettré dti 
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i" mai; je dirai tantôt à Pontdeveyie Pintérêt 
que vous prenez à lui. 

Je vous remercie de nouveau de celui que 
vous prenez à mon amusement; je n'ai jamais 
été dans la disposition de me mettre dans un 
couvent; mais je sens que cette 4isposition con- 
viendrait fort à mon âge et à mon ëtat, et je 
suis fâchée que mon goût m'en éloigne. 

Je ne comprends pas bien le parti que votîs 
pouvez tirer de ces quatre lunes dont les habi- 
tants ont quatre paires d'yeux (aj. Mon imagi- 
nation n'est point assez exaltée pour s'amuser 

(2) Ceci a rapport au passage suivant de la lettre de 
M. W^alpole : < L*Histoire naturelle de Pline m'amuse 
» beaucoup. Je n'en avab jamais lu que des morceaux , 
» à cause de Tobligation de fouiller un dictionnaire. II 
» parle de tout, et au moins n'ennuie point. Le traduc- 
» teur est bien commentateur. Pline m'a suggéré une idée 
«rbien folle, dont je yeux tous faire part, faute d^autre 
» matière. Vous savez , n'est-ce pas , que Jupiter planète 
» a quatre satellites ou lunes ? £h bien , je me figure un 
» berger qui , dans une pastorale , parle de ces quatre 
» lunes-là. Je vais plus loin : je me suis imaginé que, dans 
» ce monde-là , tout est dans une proportion quadruple ; 
» par conséquent , qu'une belle femme a quatre paires 
» d'yeux , et ainsi du resté. Vous voyez qu'un tel sys- 
» tème fournit plus que les pygmées et les géants de 
j» Gulliver. ». 
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ni s'occtiper des idées extravagantes, subtiles 
et sublimes; je suis toujours terre à terre, et 
je n'ai d'esprit que par le sentiment. J'entends 
par sentiment ce que mes sens me font sentir 
et connaître; ma tête, mon âme, mon esprit, 
ne vont point par delà. 

Je crois ma correspondance avec Voltaire 
absolument finie; je n'aime point à écrire, et 
moins j'ai de choses à faire, moins j'ai de pen- 
sées, et plus de paresse. On a grand tort de 
juger des autres par soi-même, il n'y a presque 
personne qui se ressemble, chacun en naissant 
a apporté sa façon d'être; les réflexions, l'ex- 
périence ne changent point le caractère, elles 
font qu'on s'afflige de n'en avoir pas reçu un 
plus heureux; on le combat, on croit même 
dans quelque occasion l'avoir vaincu , mais on 
est bientôt détrompé. Je ne croirai jamais, 
quoi que vous en puissiez dire,que les chimères, 
les rêveries puissent véritablenient amuser. Si 
c'est votre façon d'être , j'avoue que je n'ai 
aucun rapport avec vous sur cela; le merveil- 
leux est mon antipode, j'y préférerais le plat. 
Il y a un livre qui a pour titre le McUnteno^ 
nianây c'est un recueil de tout ce qu'on a dit 
de madame de Maintenon, on n'est point fàbhé 
r de se le rappeler. Cette femme avait beaucoup 
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d'esprit , beaucoup ^e jugep^en;: ,€^1 4e ^carap- 
tère ; elle pouvait bien n'être pas aii/^able, eUe 
avait peu ou poiat de senslbiUté ; je ip'^tonae 
qu elle fûjt AU^jette à l>|inuî. 



A 8 heures du soir. 



î. — 



Les uas diseiit <iwe c4a va^eapcQup.piiieux, 
et les autres beaucoup plus in^> 

• s 

liETTRE CLXXyiX. 

Mercredi ii mai 1774. 

» • . ■ < I « . . . 

VoiiiA bien des nouvelle^. I-e jroJL ^oiouriAt 
•hier à trois heures apjrès midi. L^tçI^Q]^ suc- 
cesseur, se^dçux frères e.t leurs feiiiip.es , par- 
tirent à six heures pour Qhoisy ; Âls occupent 
Je grand château , ejt les trois Mesdapne^ qui 
n'ont point quitte le feu roi, sonjt ëtak^li^.d9n3 
Je petit. Tous ceux qui auront à pa.rJer au ^oi 
s'adresseront à la reiue, jusqu'à ce qu^e l'époque 
soit donnée par le roi qu'on puisse lui parlej: 
à lui-même ; il esJt déjà décidé quç j?Qur le^ 
ministres, il les ver^a au bout des neuf jours. 
M. de Beauvau, qui est de quartier, est à Paris; 
il a rerais son bâton à M. de Tingri , et il le 
reprendra quand le roi aura signifié le jour qu'il 
re verra ceux qui.entraieiU dans la chambre 
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d[p son g^^,<î^jï^è;;e. Vou^ pouvez ju^ex çom- 
Jb\e» .<^e içonjec^vf e^ , c^l^ ppéc^atioa^ ! Pç^uf 
moi, j;^ p'e;u f^ P9i>?jt; après avoir p^eiir^ J/e 
j^fun^t jpoij, je r,e3sens »taat fljçit peu c^ jo^,e dp 
J ejapérAç^ce Cqui pç .pfiV,t ,êtjr,e malfoodée) de 
jevoirirjpejss^ai,epjt les, exilas (i). J'ai /encore 
,un plajsjr jpe,y,t-éli;e j^\if^ gr^^^dj M. dç Beau- 
vau , rhomme du monde le plus esljçaable et 
j\eplus^g»e d'être ^ji^^, im/pedi^teipent après 
)^ P^qtX du ,roi , ^i^oiU^ c^ç? ^ <sœur, i^ ma^é- 

jDJbab/a)) ^> t>ï»brft&s,a«^» luisît : /-.e^nurqui 
BOUS séparait n'étant plus, nous serons, sy iya^^t 
m^j^^ijçs, j;,ujsp9urjajcn?,i?. ^apauyr.ç paaré- 
ç^^l^.^Y^ith^fff^ip 4e çetip ^cçflisqla^ipQ. 

J'aurais.eu Jbi^r a^ ^çir .^ ?9.Mp.er M$ Ig^AMvaitrt 
si je n'avais pas ét^.çftgsgfiç P^/^z j|^s Jf^cJ^çr à 
Saint-Ouen; je les aurai ce soir. Jî^ai écrit ce 
matin à la maréchale pour lui proposer d'y 
venir; elle n'a point fait réponse par écrit, et 
a fait dire verbalement qu'elle y viendrait : je 
ti'aî pas d'autres sûretés. C^est pour moi une 

(i) I^e duc et la duchesse de ^Chqiseu].. 

slammeat daus la société de madame du Barry , et qui 
s'était , à ce sujet , brouillée avec son frère et sa belle- 
«œur, le prince çt la princesse de OPej^v^yau.. 



y 
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grande joie que cette rëconciliation ; hier , 
quand je l'appris, j'en eus une si grande émo- 
tion , que les larmes m'en vinrent aux yeux* 
Cette façon d'être est bien ridicule, c'est un 
grand travers à quelqu'un de mon âge , mais 
qu'y puis-je faire? d'ailleurs tous mes amis 
me la passent, et ne se scandalisent pas de ma 
sensibilité. 

Je continuerai ma gazette. On dit que le roi 
sera porté demain à Saint*Denis ; je ne âais pas 
quelle- cérémonie on fera. Je vous manderai 
tout cela. 

On dit que la dame (3) est encore à Ruel; 
on ne sait où elle ira. Notre bon Schouwaloff 
rappelle toujours madame Barbarie 

Adieu, jusqu'à dimanche. 

LETTRE CXC. 

Dimanche i5 mai, à deux h#Qres. 

Je n'attend^ pas ]e facteur, et je reprends ]«. 
suite des nouvelles. Mercredi , madame la 
princesse de Conti alla à Cl^oisy, et demanda 
au roi le retour de son fils; la réponse du roi, 
* qui était alors avec la reine, fut que, par respect 
pour la mémoire du feu roi , il ne devait point 
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(5) IVfadame du Barr^, 
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changeur précipitamment ce» qu'il avait décide'. 
Sur celai madame la princesse de Cbnti répli- 
qua qu'il était d^un bon roi d'ekaminer les 
motifs qui avaient décidé son fils au parti au- 
quel il s'était décidé, et sur ce point le roi 
répliqua qu'il né manquerait pas de faire cet 
examen. Alors ; la princesse proposa d'expli- 
quer lesdits motifs; et, comme la reine offrit 
de se retirer, madame de Conti ajouta qu'elle 
craindrait d'être iippprtune aif roi dans le mo« 
ment actuel,. qu'elle ne voubit poiat abuser de 
ses bontés^ et s'en alla : et moi j'ajoute qu'elle 
fit très-bien. Cette conversation éloigne tinf peu 
mes espérances ; je crains que le retour de me3 
amis ne soit pas prochain. . 

Jeudi, le roi aocorda les grandes entrées à 
{Ses douze menins, grâce :trè$-singulièi:e; il n'y 
avait , sous le feu roi, que celles qu'on avait 
par ses charges. 

L'évêque de Chartres (i) fut nommé grand- 
aumônier de la reine; c'est lé frère du auc de 
Fleury. L'évêque de Nanci, abbé de Sabran, 
premier aumônier de la reipç. Lieutaud, pre-r 
mier médecin du roi ; Laj^sonae en wrvivance. 

■I I I. ■ , ■ M . ■ ,1». ■ II, ^ 

I 

(i) NcTeu. du cardinal de Fleury, et oncle du duc de 
Fleury, qui épousa la fille du comte de Coigny. 



Ordre ? toys |e^ du ^a^r^y (5) ,çlp fKç jç poi»* 
présente;* à ijà cour. X-e.tlr^ ^^e cachet ppwf 
enfermer Iç gr;9nd du B^r^y à yij^çenne^^ et ip 






, (a) I^ie marqui»- d« Paiilmy jçi^it ;^^ 4*ç V* d'A^gei^op 
le m^9isti:|e ^ et ayai^ çté luî>>méiQe , yiepdani: giiel(^ Î^'^J^ > 
ministre de la guerre dnrant le dernier règnes 

(3) La famille du Barry était originaire de Toulouse , çt 
sans aucune distinction. Dans le temps de son élévation à 
la cour de Louis ^l^^^eMe se composa de trcds frères et de 
deux soeurs. Le ca^actève de Tàkié des fpèi^es était suffi- 
(saouufbt'jdésigpé pavie surnojn âc, Aomé qu'on .Iwla^^ait 

dame di;i Deffan^ ,en pfirle ici. Jljne fiUe, i^ée.dans la plus 
basse classe de la société, et /élevée dans la plus vile dé- 
bauche. connue seulement par le nom de mademoiselle 
VAnge , que lui valut sa beauté , après avoir été là mai- 
tresse de du Barry i devint celle ' de Louis XV. Lorsque ; 
far Cuite de Tûifluence qu'elle tte tatda i pas- d'avoir 5.in: 
l'esprit faible du roi , elle dut être mariée- ip9Uj 4^^ prér 
scfttée public^uje^enit p la .cour, le Roué produisit son firère 
cadet , CuUlaume du ^arry , qui voulut bien prostituer , 
par ceMe infâme alliance , son nom et sa famille. Le troi- 
siêihe frère épousa , après la faveur de sa famille à la cour, 
une fille du' Comte de Fumel, et prit le nom de comtr 
d'Argicour.'f;eà' dë\iSc steurs ne' se 'matièrent poiftt. Le 
£pi(e pjoduislt ausjsi.un Jfilsjle vicomte. Alpbonsc.du Barry, 
qui épousa la belle demoiselle Tournon, et fut ensujtç tué^ 
à Batb, dans un duel qu'il eut avec le comte Kice. 
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XP^i> il s'^J evad.^, iç/; fter^ peut^éitre* Loi)/lre5 
pJMs.tôkt/queiC^tte Ijîttre. fc,çe m.ç sourie^s plus 
si ^afls m? dernière jp .vpu^ ^i jnaodé que 
Iftadapp^ç ,d« Bajrry, le m^rc/^edi, .ayaU eu ori^re 
de se rendre idWi.çQWVieat dju Pont aux Daines, 
jfyec A^fejïse .d y yoir pçr3f>xmfSi ; depuis cela 
pp ■Lui- a pieripi^ d^ vcijijr AÇ3 belles-aoeurs et 
.ifiè^es. Mais Ypici la plu^s grande nottv,elIe de 
4ç^uje$. jT^udi .aju .$pir M . de la VriUière (4) -fat 
pprte.r à M. de iWaurepas (5) ceiUe lettre da 
soi.: 

« D^Ds Ip jtt^e douleur qui m'accaWe , eût 
» que je partage avec toujt J.e royaume, j'ai dp 
j>|;rands devoirs à* remplir; je. suis/oî, ce 
)) nom renferme bien des obligations; mais je 
?> n'jii qjUe yix^gt 9ns, et je. n'ai pas les connais- 
.».sances jqui me sont jie'cessaires ; je- né puis 
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(4) Le duc de la Vrillière, ministre de Parts et de là 
maison du roi. 

(5) ,Le comfe de ^an^repfs avaj^t é^ miaistre de la jnffinf 
durant le dernier rèffne • et avait été disg[racié par les 
intrigues de madame de Pompadour, alor« inaitresse en 
titre, dont il s*ëlait, en dernier lieu, attiré Tindignation 
pour avoir chanté , à un souper^ des couplets composés 
par H. de Pontdeyeyle, dont H a été parlé soufrent' dans 
ces lettres. 
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» pas travailler avec les ministres, tous ayaiït 
» vu le roi peiidant sa maladie ; la certituile 
» que j'ai .de votre prcAitéet de votre profonde 
D connaissance des affaires , m'engage à vous' 
» prier de m'aider de vos conseils ; venez donp 
» le plus tôt qu'il vous sera possible. » 

Le letidemain matin , vendredi , M. de Mau- 
repas arriva à Cboisy, eut une audience de 
cinq quarts d'heure, fut très-bien reçu de la 
reine, et très-fété de Mesdames; il revint cou- 
cher à Paris; il est retourné ce matin à Cboisy, 
et madame de Maurepas (6) revint vendredi de 
Ponfcbar train. Si j'apprends quelque chose de 
plus, je l'ajouterai. Voilà le facteur qui arrive, 
il m'apporte une lettre; jeVouvre avec quelque 
crainte. 

J'ai eu tort d'avoir peur; votre lettre est 
très-bien ; vous avez très-bien jugé; le n était 
le jour le plus critique ; il a été en effet celui 
delamort. 

Je doute que le Beaumarchais vous fasse au- 
tant de plaisir à voir, qu'il vous en a fait à le 
îire; avant ses Mémoires il passait pour un 
homme de mauvaise compagnie. 



(6 ) Madame de Maurepas était sœur du duc de la 
Vrillière. 
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Vous trouverez dans la Rivalité (7) des en- 
droits fort agréables, fort intéressants et même 
assez beaux , mais il y a bien des inutilités 
' ennuyeuses. Les Voyages de Montaigne parais- 
sent; le discours préliminaire m'a plu, mais je 
crois que les Voyages, dont je n'ai lu que cin- 
quante pages, n'étaient pas dignes d'être don- 
nés au public (8). 

Je crois vous avoir mandé que je devais 
donner à souper le mercredi à mesdames de 
Beauvau et de Mirepoix ; cela a été fait, et ce 
souper pourrait faire une scène de la comédie 
de Dufreny , la Réconciliation Normande , 
excepté cependant la fausseté : la froideur fut 
extrême. Le prince va demain au Port-â- 
l'Anglais diner chez sa sœur ; si je me porte 
assez bien, je serai de la partie, 

Pontdeveyle, quoique guéri, ne sort point 

encore : sa faiblesse est extrême. 

'I ■■■... I . ■ ■ ■ I I I ■ „ 

(7) Histoire de la Bivalité de la France et de VAnçle-* 
terre , par M. Gaillard. 

(8) Peu des lecteurs qui ont quelque connaissance de 
ritalie, seront du seutiment de madame du'Deffand sur 
ce récit intéressant et détaillé des mœurs et des usages du 
milieu du seizième siècle , et particulièrement des intrigues, 
et du faste de la cour de Rome , dans ces temps de la 
grandeur des papes. 



(94)' 

J'ai reçu hier des nouvelles dé la graftid'- 

nïàman; je rie citoh pas qûé, qtian<i on l(*uV^ 

siccàtâérAit leur ra^^pel', éllé etf profitât pb'iir 

/ * ' 

revenir àVaWt cet hiVer, ce q^iii aie tàvUrdi^ierat 

bea'ucoup. 

J'oubliais, ^îarmî nies- nouvelles*, de' Vô^s 
dire que le contrôlëu'if giéiieVal ,' ai'nbi que to'u'à* 
les autres ministres, ira jeudi à Chbiisy, qtfil' 
portera un mémoire de projet de'rél/aûche- 
nifent ribûr soi:rfahte-sépt miliioiis'. 

On ne doute poin^t qîi'e là Bëllîskiiiisi (g)' ri'e' 
se rétiré iûcéssamiiiént. La( cofn'tessé de Grd- 
môilt , quî jétaîï eiilëe dé la' conr (io) , i ét^ 
rappelée ; elle exerce actuielleni'ént ëà èli'àrgë* 
de d'aïrte du palais. 

Madame de Luxémboiirgi*i'est point éncor'e 
de retour de Chanteloup , je l'attends avec 
impatience. 

Le roi doit aller à' VérjiaiHés pàssçr qu'àïré 
jours, pour recevoir tous lescompliments"; it 
habitei^a dans son Tôgénièrtt dé dauphin. Dé là 
il ira à Compiègne, où il restera trois mbis'; 
ensuite i) ira à Marly, et puis à Cboisy, d'où 

(g) I^tadame de Forcalquier. 

(lo) La mère du duc de Gramont. On à parlé dans ces' 
lettres de son exU de la cour, à cause de quelque inatten- 
tion qu'elle s*ctaît permise envers madaxne du Barry. 



(95> 

■ 

il partira pour FontaSriebleaiV ; 6h dit qu'il en 
reviéiiflra vers la fin dé noVenib'ré. 

S'il y a quelque chose de houvesfu a iôl ât 
mercredi , je vous le rnànderisfî. 

LETTRE ex CI. 

Il serait fort' hëuifeui que les ïéltrès fussent 
ouvertes à* là poste comme vous paraissez lé 
. croire, voire dèrhîèrê iVie procurerait dés biens 
infinis. Maîis je né pehse pas que Louis XVI 
puisse jamais savoir que j'exislé, et je n'ai pas 
rambitiôn qu'il rapprenne. Oii ne parle point 
du retour dé mes àniis , voilà tôùl ce qui m'in- 
téresse. Je rie ctierclié point de protecteurs à 
la cour; il n'y a hûîlé appaVéncë que M. de 
Toulouse y ait une place. Madame de Forcâl- 
qiliér n'a point quitté. Lé mari de madame 
du Èarry est lé frère de èeliiî qu'on appelle 
le grand dii Barry , et il s'appéllÉ Guillaume. 
Le vicomte est le fils du grand du Batry. Voilà' 
tout ce que vous me parais^z curieux de sa- 
voir. Je souhaite que vous ayez beaucoup de 
plaisir à votre campagne. 

Quand vous prendrez la peine de m'ëcrire, 
ne vous gênez point à faire une lettre ôsten- 
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fiible; elles sont inutiles pour ma fortune et 
mon bonheur, et elles me font médiocrement 
de plaisir. 

On ne sait point encore le temps du sacr0 
du roi. La reine n'est point encore couronnée ; 
aucune dame n*est admise à cette cérémonie^ 
J'ai un livre qui contient soixante- quatorze 
estampes de toutes les cérémonies du jsacre de 
Louis XY, avec le nom et la description de» 
habits de tous ceux qui y représentaient, et 
qui y avaient des fonctions. Ce livre est extrê- 
mement grand ; je doute que milady Marie 
Coke (i) veuille s'en charger. Si vous avez 
quelque autre occasion, mandez-le-moi, je vous^. 
l'enverrai en avancement d'hoirie. 

Le roi ni les princes ne se feront point ino-' 
culer ; il est des préventions impossibles à 
détruire. 

J'espère que vous n'aurez point la goutte* 

Je vous félicite du calme dont vous jouissez^ 
C'est un bel exemple pour qui a vingt ans plus 
que vous. 

(i) La plus jeune fille du premier duc John d'Argyle ,- 
et veuve de lord Coke y fils aine du feu comte Leiceste^r 
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LETTRE CXCÎI. 



/ • 



Paris , dimanche 5 juin 1774* 

Vous me divertissez par le soin continuel 
que vous prenez de m'assurer que vous êtes 
incorrigible ; croiriez -vous encore que j'aye 
le dessein de vous corriger ? Oh ! non , c'est 
un projet tout-à-fait abandonné ; vous êtes 
fort bien comme vous êtes , et j'en suis fort 
contente. 

J'ai déjà trouvé quelque agrément dans la 
réconciliation des deux belles-sœurs (i); et ce 
qui me fait le plus de plaisir, c'est la satisfac- 
tion qu'en reçoit le prince. Ce prince est 
véritablement mon ami ; ses attentions sont 
suivies ;. ce qui me surprend , c'est qu'elles 
ont l'apparence du goût et de l'amitié ; je 
suis et je serai toute ma vie plus sensible qu'il 
ne faudrait l'être ; c'est peut-être un effet 
d'amour-propre : mais il faut vous dire des 
nouvelles. 

M. d'Aiguillon donna sa démission jeudi au 
soir; il n'est point encore renaplacé : on a 

( I ) La princesse de Beauvan , et la . marécliale de 
Mirepoix. 

M"». DU DEFtAND. T. 3. 7 
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donné ^ en altendant, à M. Berlin le porte- 
feuille des affaires étrangères. La Bellissima a 
donné sa démission le même jour que M- d'Ai- 
guillon ; elle est remplacée par la duchesse de 
Quintin. Les trois princesses sont guérîes , le 
roi ne les verra qu'à Compiègne. îl reçoit 
aujourd'hui , à la Meute, la députa tiofi du par- 
lement y de la chambre des comptés , de la 
cour des monnoies et de l'académie. Il Va 
demain à Versailles pour faire lever le Scellé 
du feu roi ; la reine lui donnera à dîner au 
Petit-Trianoh, qui lui appartient. Les jours sui- 
vants il recevra tout le monde , les femmes 
seront en grand habit, et le x5 il partira de la 
Meute pour se rendre à Compiègne , où i! 
f estera jusqu'à la fin du mois d'août ; j'espère 
que , pendant ce séjour, il sera question du f ap- 
pel de mes amis. 

LETTRE CXCin. 

Lundi 6 juin , à six heures du matin. 

QtiELQUÊ peu curieux, que voUs Sojre^ de 
nos nouvelles, j'imagine que vous aimez mieux 
qu'on vous mande celles du jour , que celles 
qui auraient une semaine d'ancienneté. Je vous 
dirai donc que le roi nomma hier au soir le 
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cbeVâlier dW May, secrétaire d'élat de ia 
guerre , et M. de Yerg^nnea ^ tninistre des 
affaire^ étraiigèrea ; vottâ savez qu'U est notre 
ambflssAdéur à Stockbolra , et ^ en attendant son 
retenir, M« Bertia a le porte- feuille* Yoîci 
les réponses du roi et de la reine au parle* 
ment : 

Ls Roi. ^ 

Je reçois avec plaiàit* les respects dé mon 
parlement ; qu'il coiltinuede remplit ses fonc- 
tions avec tèle et intégrité , il peut comptèif 
sur ma protection et ma bienveillance. 

La Hein£. 

Vous travaillez pour Taûtorîté ' du roi et 
pour la fortune et rintërêt de Éè^ sujets ; Vous 
devez compter sur mes sentiments toujours. 



Je trois VOû^ avôîi^ matidé tjye M. de Beàn- 
vau a obtenu pour le pridce de Poix, sort 
gendre , la survivance de sa charge de capi- 
taine, des gardes; il n'a que vingt et un ans. 
Votre comparaijiOB des Aoglaîs aux chats est 
Irès-)us4e , excepté que les cirats ne se glori- 
fient pas d'être chats ; je n'ai pas Hmêmu de 
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M. de Buffon pour connaître leur caractère , 
et savoir qu'ils ont des griffes (i) , je sais la 
différence qu'il y a d'eux aux petits chiens, 
je compte pour toujours m'en tenir à ceux- 
ci ; j'en ai un charmant , et ce n'est point une 
parabole. 

Dimanche 19 juin. 

M. de Choiseul vint à Paris dimanche passé, 
et fut fort bien reçu à la cour, où il fut le lundi 
à dix heurjes du matin. Il dina chez madame 
du Châtelet , soupa chez madame de firionne, 
et repartit le mardi pour Chanteloup ; il n*a pas 
eu le temps de me voir ; son projet est de ne 
revenir ici qu'au mois de décembre. 

Le roi et ses frères sont établis à Marly 
depuis vendredi. Ils furent tous inoculés hier 
à neuf heures du matin. 

( I ) M. Walpole ayait dit : « Je ne sais si on peut faire 
» d*un Français tout ce qu'on yeut , mais je sais très-bien 
» qu'on peut arriyer à changer le naturel d'un chat aussi 
» facilement que celui d'un Anglais. Soyez-donc sûre que 
a> d'un chat yous ne ferez jamais un chien. Demandez à 
» Buffon : il yous dira que , si vous contrariez un chat ^ il 
» s'enfîiira ; que d*autres vous égratigneront \ que c'est la 
> plus mauvaise espèce^ quoique peiit'^tre pas la plut 
V incorrigible. » 
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LETTRE CXCIV. 

Dimanche a6 juin 1774. 

{e vais répondre à toutes tos questions ; il 
y en a une, dans vos lettres précédentes, à 
laquelle je n'ai pas répondu. Madame de Quin- 
tin est la fille du duc de Lorge , et femme du fils 
delà marquise de Durfort, l'amie de la grand'- 
maman. Elle s'appelait la comtesse de Lorgë , 
et on la titra l'année passée quand elle partit 
avec madame de Forcalquier pour aller rece- 
voir madame la comtesse d'Artois. 

Les inoculés vont fort bien ; l'éruption com- 
mença hier. 

Je vous ai rendu compte du voyage de M, de 
Gfaoiseul ici , je n'ai pas eu lieu d'en être con- 
tente; je le suis infiniment de la grand'maman, 
ainsi que du grand abbé. 

M. d'Aiguillon est encore ici , il partira pour 
Yeret quand l'effet de l'inoculation sera passé; 
il garde sa charge de capitaine de Chevau- 
légers. Tous les ministres sont établis à Ver- 
sailles , d'où ils viennent travailler avec le roi ; 
il n'y a que M. de Maurepas qui soit logé à 
Marly , et cela" ne signifie rien j il n'y a rien de 
signifiant jusqu'à ce moment-ci, chacun a sa 
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brigue et sa cabale ; il n'y a que l'almanach de 
Liège qui puisse nous dire ce qui arrivera. Avez- 
TQus su la prëdiotioa qu'il y avait dans cet alma- 
nach pour le mois d'avril ? 

M. le prince de Conti n'a point vu le réi : 
sa réconciliation tient à des aiffaires générales 
auxquelles on travaille , et qui nç sont pas 
faciles à arranger ; il se porte bien. Lldolei et 
sa belle > fille sont établies dans une maison 
qu'elles ont à Âuteuil ; madame de Lauzun 
va s'y faire inoculer , quoiqu'elle Fait déjà été, 
mais ça été par Qatti , et c'est compté pour 
rien. 

Je vous ai adressé une lettre pour M. de 
Richipond (i); celle que j'ai j^eçue de lui est 
parfaitement bien , et, en véHlé , dans.lççoûl de 
celle de Pline, qui est ma lecture du ipqment : 
ne m'en avez-vous pas dit, il y a quelque temps, 
beaucoup de bien (2) ? il Y a beaucoup à en 

(1) Le feu duc de Richmond. 

(ù) M. Walpole dit daqs fa r4poli»p t « C'était l'hittpin 
» de Pline l'oncle que jo veni ai dit qui m^imnftaît » mw 
» 9)é4i9^ritq»ef|t. P«rdoili|#z ^i j« fk'^we. pa# 1^ f lettres 4u 
» neyeu ; ^Ues m^ p^r^iMçnt pl«tcjj » appét^^ji , et ne çpi|- 
» viennent ni anecdotes, ni nouyelles, ce^jui m'amusq uni* 
» quement : ii'excusez pas les vôtres ,/ surtout quand elles 
» sont longues. » 
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dire , j'en suis charmée , c'est dommage qu'il 
y en ait si peu. Nous avons une feuille pério- 
dique, qui a pour titre : Gazette de Littérature; 
il y a toujours une petite pièce de vers ; toutes 
les lettres que je vous écris y ressemblent. La 
petite pièce que vous aurez aujourd'hui est sur 
un de nos ministres qui tient bon. 

Ministre (5) sans talent , ainsi que S2^ns Tertu , 
Couvert d'ignominie autant 'qu*on le peut étrA , 

Retire-toi donc I Qu*attends-tu ? 

Qu'on te jette par la fenêtre ? 

LETTRE CXCV. 

Parii , s^qnedi 9 juillet 1 774. 

// est bien vrai que je suis di^cile ; je sais 
bien mieux ce que je naime points que ce qui 
me plait. 

Voilà nn trait de votre lettre qui explique 
tout ce qui se pas$e entre nous. Vous ne sai^r 
sisjsez jamais avec moi que ce que vous appelez 
des fautes et des tortg^ et ne daigqea pas remar^ 
quer l'attention que j'ai ^ éviter, ce que je sais 
qui peut vous déplaire. Il est vrai que j'ai 
envoyé Couty savoir comment vous vous 
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(3) Le duc de la . • • 
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portiez, j'avais été quinze jours sans avoir: de 
vos nouvelles; de plus, il devait venir à Paris , 
j'étais bien aise qu'il put vous voir avants C'e^t 
une faute, je l'avoue , ce n'est pas être entière- 
ment corrigé , mais vous conviendrez que je 
suis en bon train. 

Je viens de recevoir une lettre deBarèges, de 
madame de Gramont, pleine de politesse et 
d'amitié ; elle excuse son frère , sollicite mon 
pardon de ce qu'il ne m'a point vue dans les 
vingt-quatre heures qu'il a été à Paris , enfin 
elle n'oublie rien de ce qui peut satisfaire ma 
vanité , mais tout cela m'importe fort peu : 
excepté les premiers mouvements d'amour- 
propre , on apprécie bientôt toutes ces sortes 
de choses k leur juste valeur. 

Le petit comte de firoglio arriva jeudi der- 
nier (i) ; il sôupa chez moi le soir avec sa 
femme, sa belle-sœur, mesdames de Mirepoix 
et de Beauvau , les archevéquea de Toulouse et 
d'Aix. Son retour me fait plaisir; ce n'est pas 
que je l'aime, mais il est gai, il a de la grâce, 
et m'amuse. 

Je ne crois point vous avoir envoyé les vers 

(i) De son exil à sa terre de Ruffec , dont il a été déjà 
parlé dans ces lettres. 
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de La Harpe. Ceux que je vous ai envoye's sont 
d'un M. de Pezay (2) , et c'est ce qu'il a fait de 
plus joli. Ce trait y 

Notre jeune Titus aime qu'on parle en prose : 

Il prise plus , dit-on 9 un épi qu'une rose : 

Tant pis pour nos bosquets, tant mieux pour nos moissons. 

ce trait , dis-je , a paru joli à tout le monde, 
j'ai dû être très-contente des quatre derniers 
vers ; mais apparemment ce qui est agréable 
dans une nation ne l'est pas dans une autre. 

Vous aurez appris la mort de madame de 
Yalentinois (5) ; vous ne vous souciez guère de 
savoir son testament ; cependant, comme elle 
avait plus de quarante mille ëcus de rente à 
disposer, il a excite la curiosité de tout le 
monde. Elle fait la duchesse de Fitzjames sa 
légataire universelle , et substitue le tout au 
marquis de Fitzjames et à ses enfants. La mar- 
quise de Fitzjames est fille de M. de Thiars , 
qui était son ancien et meilleur ami ; elle laisse 
à celui-ci un diamant de cent mille francs; sa 
jolie maison de Passy à M. de Stainville ; vingt 

(a) Dans une lettre qu'on ne publie point. 
(3) La comtesse de Yalentinois , née Saint «Simon , 
mariée, au frère cadet du prince de Monaco. 
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mille francs à madame de Caumont ; autant à 
madame de Cambis , qui ne l'avait pas vue 
depuis six ans, mais qui, avaqt ce tempa^à t 
avait été son amie. Le testament >3St de Tannée 
68. Elle laisse dix mille livres de rente viagère 
à Boudot , procureur ; six mille à son notaire. 
Les legs et les dettes montent à trois cent et 
tant de mille francs en argent comptant , et 
vingt' sept ou vingt- huit mille franco de rentes 
viagèrjps. 

J'irai demain à Roiasy pour la aecond^ fois 
depuis que les Caraman y aoqt; c'eat notre bon 
ami M. Schouwaloff qui m'y mènera. Je le 
trouve un peu ennuyeux; il n'a nulle inflexion 
dans la parole, nul mouvement dans l'ame, ce 
qu'il dit est une lecture sans ponctuation- 

Il faut vous conter une petite histoire qui ne 
vous déplaira pas. Un jeune honame • ayant 
acheté une charge de conseiller pu parlement , 
y prit sa place un jour qu'on y devait juger une 
cause. L'usage , à ce qu'on dit , ea^ que le der- 
nier reçu opine le prem,ier« Qu^nd 0© fiP vin* 
à prendre les voix, le jeune homme ne disait 
mot. Le premi^P préside^ lui 4it : EU biçn ! 

Monsieur, qu'opioe^-vpas ? Mai j^ Mo^ieur , 
je ne qu opine point ; e0st è ees Messieurs À 
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qu opiner ; quand ils aumnt qu^opinéf jf qu^opi- 
nerai après eu fi. 

Vous ne voulez donc pas me répcHidp^ WT 
ly estampes du 'sacre de Louià XV ? Lq pro- 
verbe est , qui ne dit mot consent; ain^i 9 ^^ jf^ 
trouve upe HDceasion de vou^ les fair^ t^nif t 
VOU3 les recevrez. 

J'ai donné dans qp grand panneau» eq peil^ 
sant qu<? c'c^taient les lettres de Pline le jeuii^ 
qui vous plaisafent ; j W étais étonnée « e}lei 
ne sont pas absolument de mon goût , mai^ 19 
croyais avoir tort ; j'y ai trouvé plusieurs belles 
pensées que j'ai iméme crayonnées ; enfin, j^ * 
soumettais mon goût au votre , et, daos qett^ 
i<}ée , je leur ai donné des louanges* Je "^ois 
que Touf n'en donnez point à redit (4) que j^ 
vous ai envoyé^ pourquoi ne me'paa dire nattir 
rellement que le ^iy\^ ne vous en plaît pa^? 
Pourquoi me m^na^r sur oês sortes deeboaea? 
vous me rompes en visière sur tant d'autres! 
croyez-moi, ne vous contraignez sut rien^ votr^ 
vérité est ce qui me plaît le plus en vous , et 
qui vous distingue le plus de tous les autres 
hommes. 

(4) Edit du Roi , portant remise du droit de joyeux 
avènement^ etc,,etc. C'est le premier édit de Louis XYI, 
daté de la Meute, mai 1774. 
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; Il ne parait plus rien de nouveau , que des 
epigrammes assez drôles , mais qui ne peuvent 
s'envoyer. 

L'ami Pontdeveyle se rétablit tout douce- 
ment ; je n'ai point de meilleur ami ni de plus 
contrariant ; le J^auvre homme ne peiit con- 
sentir à vieillir , il a tous les goûts de la jeu- 
nesse. Les spectacles , les grands soupers sont 
nécessaires à son bonheur; mais ses jambes, 
sa poitrine et son estomac n'y sont pas d'ac- 
cord. 

La cour partira entré le ag et le 1*' du mois 
d'août pour Compiègne^ où elle séjournera 
jusqu'au i?' septembre. 

M. de Yergennes arrivera le ao ou le 2ti de 
ee mois. D'ici à dimanche il y aura peut-être 
plusieurs nouvelles , mais je ne saurais croire 
qu'elles vous amusent ; cependant j'en rem* 
plirai mes lettres tant que je pourrai. Je vou- 
drais trouver ces mots dans une des vôtres : Je 
suis content de vous. 
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LETTRE CXCVI. 

Paris 9 dimanche 17 juillet 1774* 

Je suis bien dans la disposition de vous don* 
ner encore aujourd'hui un bon exemple. J'ai 
mal aux entrailles , des inquiétudes dans les 
jambes , et un petit chien qui me fait enrager; 
joignez à cela pas un nom propre à vous nom- 
mer, à moins que ce ne soit en forme de 
litanie. 

S'il est vrai que mon exemple vous commu- 
nique mes dispositions , voilà un rapport que 
j'ai avec vous, malgré votre prétention qu'il 
n'y en a point entre nous. J'aime les noms 
propres aussi>, je ne puis lire que des faits écrits 
par ceux à qui ils sont arrivés , ou qui en ont 
été témoins ; je veux encore qu'ils soient 
racontés sans phrases , sans recherches , sans 
réflexions ; que l'auteur ne soit point occupé de 
bien dire; enfin je veux le ton de la convçr- 
sation , de la vivacité , de la chaleur , et, par- 
dessus tout , de la facilité , de la simplicité. Où 
cela se trouve-t-il ? dans quelques livres qu'on 
sait par cœur , et qu'on n'imite pas assurément 
dans le temps présent. 

Oui, je suis bien aise du retour du petit 
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comte ; mais il a tant d'affaires , que je ne joais 
point de lui. Il ira le mois prochain à Com* 
piègne , et 4 le mois d'après , il retournera à son 
vilain château , dont il ne reviendra qu'après 
Noêi ; alors la gfàYid'tuâmân sera ici. Cette 
idée me ôanse une petite ëmotioti , je crois ^ue^ 
j^àuf ai du plaisir à la revoir^ Je boude toujours 
toti tnàri , ooutre lequel je ne suf$^ nuUemetii 
fàchëe ; je ne Taime pas assez pour cela , mais 
pour soutenir une certaine dignité , et mal- 
heureusement c'est à quoi je ne m'^entends 
guère. 

ie fais des cotiuaissances nouvelles autant 
que je peut^; ce n'pst pas en cela que je vous 
imite ; mais figurei*voùs que toute lecture 
m'ennuie , que jd ne puis faire d'antre ouvrage 
que d'effiler, que dans la solitude je ne puis faire 
que des réâexions; à quoi me Serviraient-Belles 
eu me séquestrant de la société , mon priuci-^ 
pal objet étant de m'en assurer une agréable ? 
Les îfecker , madame de Marchais , M. d^Ester; 
haisy , sont des gens très-aimables , qui ont l'air 
de fairb cas de moi. Je ne néglige pas pour cela 
mes anciennes connaissances y mats mille cir- 
fcttûstances produisent des séparations qu'il me 
convient de remplacer. 

BéuisSe;^ le biel , applaudisses -votti àé vous 
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suffire à Yous-'méme ; Votre vous-même tous 
satisfail, et le mien m'ednuie. 

LETTRE CXCVII. 

t 

4 

Paris , a5 juillet 1 774* 

Js suis content. Voilà trois paroles aussi 
belles que rares; et moi , je suis bien aise « et 
c est ce qui ne m'arrive pas souvent. Je ne crois 
point nos lettresaussi ostensibles que vous vous 
Timaginez ; ce que vous m'écrivez dans cette 
idée est , je crois , en pure ^erte. 

Il est certain que nos prémices sont d'heu- 
reux présages , mais il faut attendre. On vient 
de renvoyer M. de Boy nés, secrétaire d'état de 
la marine ; sa place est donnée à M. Turgot , 
que je voyais tous les jours il y a quatorze 
ou quinze ans, mais avec qui la Lespinasse 
m'a bt^ouillée^ ainsi qu'avec tous les au très ency- 
clopédistes; il est l'ami intime de M. de Maure- 
pas, à qui il n'est pas douteux qu'il ne doive 
celte place; c'est un honnête homme. 

La grande nouvelle du jour est la défense 
que le roi a faite à M. le duc d Orléans , et à 
M. le duc de Chartres de venir à la cour , pour 
le refus qu'ils ont fait d'assister mercredi pro^ 
ohaih à S;'fieais peur le ealafalquede Loi«is KY^ 
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où ils n'auraient pu se trouver sans rendre ^e 
salut au nouveau parlement, qu'ils ne veulent 
pas reconnaître. N'inférez pas de cette nouvelle 
qu'on est décidé à le soutenir. Si je trouve 
quelque occasion pour vous écrire , j'en pro- 
fiterai ; cela n'est pas conséquent à ce que je^ 
viens de vous dire , mais il faut des réserves à 
de certains égards, et ne pas s'assujettir à des 
louanges inutiles. 

Je m'informerai des livres que vous désirez ; ' 
il est vrai que je vous trouve des goûts un peu 
baroques, mais je vous porte bien envie. Quel 
bonheur de trouver son amusement dans de 
pareilles recherches (;) ! 

( \ 1 , ■ , 

(i) Les livres que M. Walpole désirait avoir étaient : 
Discours des plus mémorables faits des rois et grands sei-^ 
gneurs d^ Angleterre ; de plus 9 un Traite de la Guidé , et 
Descriptions des principales villes et châteaux cC Angleterre, . 
par Jean Bernard , imprimé à Paris Fan 1679. 

État de la maison des Ducs de Bourgogne , etc, , 
imprimé dans les Mémoires pour servir ii FHistoire 
de France et de Bourgogne , tome II. Voyez le pre- 
mier tome de la nouvelle édition , de la Croix du Maine, 
page 5o6. « Le premier , probablement , ne se trouvera 
» pas ; il excite ma curiosité , par égard à nos anciens 
9 châteitux ; le second pourrait me fournir des lumières 
» par rapport à ^lohard III , dont la sœur était duches&e. 



(ii5) 
LETTRE CXCVIIL 

Dimanche 14 *o4t , à liz heures 
da matia. 

Vous êtes un homme extraordinaire , un 
grand médecin des âmes, à qui on ne peut pas 
dire : Médecin, guéris -toi toi-même j vous 
vous êtes guéri parfaitement , en vous déta- 
chant de tout ; mais ne vous flattez pas de faire 
beaucoup.de cures (i)^; il y a bien des malades 
qui trouveraient le remède pire que le mal , et 
qui préféreraient de conserver le bras ou la 

» de Bourgogne , et joua un grand rôle dans ces affaires- 
»lk. Ne TOUS donnez point de peine si^r ces bagatelles , 
» qui ne touchent que mon amusement , dont il est irès- 
» permis de tous motjuer. Vous savez que mes études 
» sont très-baroques; je ne les défends pas. Ne suffit*il pas 
» d*étre sans grands chagrins» quand on peut s'occuper 
M de telles fariboles ? » 

(i) M. Walpole avait dit : « S'il était possible de donner 
» sa façon de penser , je vous conseillerais de prendre la 
» mienne. Il est difficile de mener une vie plus monotone 
» et insipide ; cependant elle me platt fort. Je fais un plaisir 
» de négatifs. Par exemple , je suis charmé d'être en toute 
» oisiveté ici , pendant que tout le monde trotte par la 

> campagne , brignant les voix pour le nouveau parlement 
» de Tannée qui vient. Je suis encore très-heureux d*étr« 

> déchargé des affaires de mon neveu. Non, je ne trouve pas 
» qu'on peut être malheureux quand on n'a rien à faire. » 

M»«. nu DsFFAVD. T. 3. 8 
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jambe où ils auraient quelquefois un rhuma- 
tisme , à se les faire couper. Vous voilà cepen- 
dant en course , et dans le dessein de passer 
quelques jours plus agréablement que vous ne 
faites dans les compagnies de votre voisinage ; 
c'est cette seconde partie de votre exemple 
que je prétends imiter. 

En conséquence , je partirai demain pour 
Roîssy, où je compte rester jlisqu*à ve-ndredî 
après souper. Je quitte Pontdeveyle avec re- 
gret ; mais c'est , ^omme vous le voyez , pour 
peu de temps. Je n'aurai point à craindre les 
fenêtres' ouvertes 5 je n'ai qu'à me louer des 
attentions qu'on veut bien avoir pour mon âge 
et pour mes infirmités ; et^ si j'étais douée d'un 
caractère pareil au vôtre j je serais bien éloi- 
gnée d'avoir rien à désirer ; maïs , comme vous 
me l'avei souvent n^pëté fiions ne nous ressem- 
blons point. 

Vous serez de retour quand vous recevrez 
cette lettre j vous aurez trouvé, en arriyant, 
un des livres que vous désirez , une oraisou 
funèbre (2) , et une lettre d'un théologien (5) , 
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(2) De Louis XV , prononcée par raJbbé de Bukmumt à 
Facadémie française. . 

(3) Lettre d'un ihéolçgiefi à Vautour des trois Siècles 
de la Littérature i par Coind^cet. 
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dôjat • TOUS me direz ^ je YOas prie , votre 
avis. 

Vous ihe mandess que depuis long ^ temps 
vous n'aves passé qu'une nuit k Lendres 4* et 
que vous tous y êtes désespéré ; VouS devez; 
donc.tompr^adre que l'on peut quelquefois se 
déplaire ûù l'on est ^ mais mal d'autrui n'est 
que songe. Jusqu'à présent j'ai supporté la 
solitude de Paris ^ depuis le voyage de Cdm« 
piègne4 elle augmentera cette semaine , parce 
que ies gens que je vois le plus souvent vont 
passer cette semaine à Yillers-Cotterets. Madame 
de Mi repoix et madame de Boisgelin vont de<- 
main ^ ainsi que moi ^ à Roîssy ; je gaMeraî ifnon 
carrosse, et, au premier moment que je me 
trouverai incommodée^ je reviendrai ohess moi. 
Si je m'y plais ^ j'y restex'ai > comme je vous l'ai 
dit, jusqu'à vehdredi. La Sanâdona est tou-* 
jours à PraSliD) je ne m'aperçois pas beaucoup 
de sou absence ; elle peut la faire durer jusqu'à 
la fin du mois^ sans que cela me fâche, le con- 
tinue la lecture de l'Esprit delà ligué} lî'ést 
le meilleur livre que .nous ayons eu depuis 
long-temps* îe lirai «près k -tie dft Màtie de 
Médicis ; c'est l'ouvrage* d'une fe^mme ; on en 
dit du bien. 

îïous sommes accablés de discours acadé- 
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miques, d'oraîscms funèbres, devers, toat cela 
plus mauvais l'un que l'autre. 

L'évéque d'Ârras est à Paris ; je lui ai dit 
que vous vous souveniez de lui ; il en e$t tout 
bouffi de gloire ; c'est un homme trè»-sage ^ un 
très-bon esprit. Nous aurons l'année prochaine 
l'assemblée du clergé ; l'évéque de Mirepoix 
en sera , ce qui me fait plaisir. 

On se prépare à quelques événements pen- 
dant le Compiègne, quelques changemens dans 
le ministère; il n'y a pas d'apparence que je 
puisse y prendre quelque intérêt ; mes parents 
et mes amis n'y auront , je crois^ nulle part. 
On donna hier une tragédie nouvelle (4) ; il y 
eut quelques vers fort applaudis , applicables 
au retour des anciens magistrats , et à M. de 
Maurepas (5) ; sa conduite est très-sage , son 
étoile en fait pâlir une autre (6), et sa gloire est 
plus solide, quoiqu'elle soit moins brillante. 

(4) AdélaXde de Hongrie ^ par M. Dorât. 

(5) Tels que ceux-ci : 

« Tettchtiiile la Discorde aux pieds de la Justice » 
» Et rends aux ^ribananx leur angoate cseseice* » 

(d) Celle du duc de Choiseul. 
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I 

LETTRE CXCIX. 

VercrecU, a4 aoAt 1774* 

Vous êtes revenu le 18 de chez le Selwyn, 
et moi le 19, après souper , de èhez les Cara- 
iiian;TOus avezété content^ et moi aussi. Roissj 
est le séjour de la paix , de l'ordre et du bon- 
heur (1). Un père et une mère, huit ebfants 
qui vivent ensemble avec une union , une ami- 
tié parfaite; c'est l'âge d'or. J'aurais eii beau- 
coup de regrets de les quitter , sans la manie 
que j'ai de désirer toujours de m'éveillèr chez 
moi ; je ne me déplais point dans la journée de 
n'y être pas , mais la nuit et la matinée }t 
regrette ma cellule. Nous avions pour toute 
compagnie madame de Mirèpoix , madame de 
Boisgelin, le bon Schouwaloff, et un M. de la 
Salle j je ne me suis pas promenée un moment. 



(1) Roissy était ime maison de plaisance à cinq lieues 
de Paris, appartenant an comte de Garamàn, qui jouis- 
sait d'une grande fortune , étant un dés priiicî|^aux pro- 
priétaires du canal de Languedoc , dont son grand-père, 
M. Riqàet i avait conçu et exécuté W j^n. Le comte de 
Caraman épousa la soeur ahkée du* ptifio^ d« Cltimay. ' 



les fenêtres n'ont point été ouvertes ; on n'a 
joué qu'une partie, 4e wisk pendant les cinq 
jours que j'y ai été. L'Idole y a couché une 
nuit. Il se pourrait que j'y retournasse au mois 
de septembre ; mais je désirerais bien d'en être 
empêchée» , , ... , 

Je.SQ^pai t^iep chez; k, xpaTÇQbale de I^uxçTO- 
bourg , çq pe,tUe çompagpie , c'ç^t-à-dffç,jftyçc 
dou^e, perron «es, 4wx d;esqi^elles étai^ent. J|i, le 
duc d'Orlç^ns çj^, ^i^dan^e de Mont^soîj ; U 
fut fort qqçstÎQP (Je.s bottines (2)^ Iç prince .ç.t 

sa d^n^ç niç tj:2(itèrçiit siu mieux. .Je donpe ce 

». . - , 

soir à 90up.çr a^x; Filzroy (5), et jq ^pup^çyai 
avçc eqx yendredi chez madame de Marchais , 
dont les ertipressement^ et Us SQip^ qe fqnt 
<ju'augOTçoter chaque jpur, . , 

Le pauvre P^utdçvçyle dépérit k vu,€i di'oçil ; 
il est aclqçUea^^at çomj^j^e était Iç président les 
derniers iqpis de S£^ viç , mais, il ne peut çoq«- 
sentjr k 5Ç CQri4uAr^ çelpp $Qp é.ta^.j q>$t One 
belle leçon pour moi. Je vois qu'il est à charge 



• • 



1. ' 



(s^) S|^ti.9€« 4fif^ BJp, 13ff||ppiç-iS^ A^y^. aU)r% pour fai 
4u.'d.v 4,'PçI^nft,. î. ^ ..,} .. ^ ...... ,.^ , , ;^ „ ., 
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à tout le mande, et il né 8'en aperçoit pas ; il 
compte Âhr à ride^Adam le'moiâ prochain. 
La Sàntid^6ffà tient d'arriver, il y a on moment; 
soii sëjonr à Pra&ltn a été dt pTus dé trois se- 
mâmes, je ne me suis pas aperçue de son ab- 
sence, et je suis bien aise'de son retour. N*est^ 
ce pas comme cela qu'il i^aut être ? 
^ Le baron de Breteuil va ambassadeur à 
Vienne j M, d'Ussoa.(4)rÀ Stockholm; celui 
qui succède à Naples n'est point encore nom- 
mé ; on croît que ce sera le duc de la *Vau- 
guyon. ' [ 

t- • ' . 

M. l'abbé Terray est ejaU ; M. Turgoti a les 
finances, mais cette secotidû niôiivelle mérite' 
confinbatton* 

P. S:'Vfe débitez point ces nouvelles"; en 
finissant de les écrire , f apprends qu'elles ne] 
sont pôrat certaines. 

^Choses nouvelles et trèsr^ertaints.. 

M. Terray est exilé à la Motte; M. Turgot 
a les finances ; M. de Sariine , la marine ; la 






(4) Prête du niar(|aîs de Bonnac , qui avait été 9Jar 
lMi5sa3eitr à kt Haye. 
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police n'est point donnée ; M. le chancelier esl . 
exile pour trois jours à Bruyère , au bout des-* 
quels trois jours il a ordre d'aller dans une de^ 
ses terres beaucoup plus éloignée; M. de Miro* 
ménil , ci-devant premier président de Rouen y 
e^t garde des sceaux et vice-pbancelier* 

LETTRE ce. • 

Paris, dimanche 4 septembre 1774* 

Je ne m'attendais pas à la lettre que je reçois 
dans ce moment ; elle me tire de l'incertitude 
où j'étais , si je vous écrirais aujourd'hui , ou 
mercredi. Il me semblait que je devais vous 
faire part de mon chagrin , et puis je me de- 
mandais pourquoi cette nécessité : comme je 
suis contente de votre lettre, elle me décide. 

l'ai appris ce matin à mon réveil la mort de 
mon pauvre ami : je l'avais quitté hier à huit 
heures du soir, je l'avais trouvé très-mal, mais 
je croyais qu'il durerait encore quelques jours, 
il y en avait quatre ou cinq qu'il ne pouvait, 
pour ainsi dire, plus parler; il avait cependant 
toute sa tête. Je fais une très-grande perte; une 
connaissance de cinquante-cinq ans, qui était 
devenue une liaison intime , est irréparable. 
Qu'est-ce que sont celles qu'on forme à mon 
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ftge ? Màid il est inutile de se plaindre , il hui 
satoîr supporter toutes les situations où Von se 
troure, et^fle-dîre que Ton pourrait être en-» 
ooite plus malheureux. 7*en ai là preuve par 
l'espérance qùè vous me doùnez de vous voir 
l'année probhffîne. Vous avez raison de croire 
que je ne voudrais pas que vous vous expo^ 
sassiez au plus petit inconvénient pour moi ;' 
je ne me suis jamais flattée âè vous voir dette 
année , c'est beaucoup de n'en pàS perdre Vé^ 
pérance poqr^oujours. 
• JeT^nis^i ma^nidé dans ma • dernière lettre 
que j'étais étonnée du silence du petit Craù- 
fîirA; j'en reçois «ne lettre très'-Qbligeante , j'y 
répondrai incessamment; dites^Iui, si vous le 
voyez, que poiir aujourd'hui cela ne m'est pas 
possible ; jeueipuispitfier àd-auti^es qu'à volis, 

et je nepuis paider long-temps« 

Il • • 

J'ai pris lé parti de prévenir Tarrivée du fac- 
teur pour '^ôuSéeHre^ pour plusieurs raisoiisy 
d'abord pa^ce qù^- mon instinct na'y a portée, 
et {mis pa rce qu e peut*ét7e m'eadormirai-je et 
ipe, réveillerai -je fort tard. Je. vais au Port-à- 
L'Ânglais à .cinq heures ; madame de MirepoîX) 
s'y est établie avec madame de Bouflers, ppui^» 
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U foospl^r^^e ta p^rte qu'çlli^ a. {a$te dli iliar-^ 
quia 4^ BonfleiFS . ( i ) 3on &lsi 9. qui est, misar^ à 
Ch^^|elotip9t4'une fièvre m<si)îgB^, le.S de^ce 
mçi& : ^c^v^nt >(ioDG par^r^^cinq/h^urcSy «t le 
facteur a? riyaiit.q9e}q«^efoÎ3 fort:t^rià , je n'.au-t 
i^îs pji&. eu le^lfBfnpft de. vo\is. fiçjii.diire. 
^ Xa iBQFt 4ç^ M. de.BQnfL^pa* % causé la^pluj» 
gvfuade dfflicjtiAnA M.^ ^^t madauxei df Choîseul ; 
}Hi de Choi^^u) * lâv fièvre tmrjçjs ,i 4a maladie 
d^>Rf » d^.l^^âer^ ^yaît co«»meiiieé par là, acft 
compagnëe à la ve'ritë d!accid«Btls^tteJiWpoin*t| 
ViJ d4 Cti0)«^) ; ' ji «n veçoisl loua lès joctrs' des 
bulletins. .Qoilea presse, de /€)haoger:d<aif* i ce 
que jVsper4. tju'ils feront dès qu'ils maroviteA 
é|at de Voyltgti^ ; ils iront Trabemblableinent 
i.la maison lie campagne dejl'eTOqne d'Or-' 
léans , qui eM JijTJbgtsûxiîf uiss. |ir Cbanteloiip^ 
Je crains que la^graHd'matnaoïnf «flniGCombç su 
son inquiétude et à sa douleur , malheur que 
je tÈe 8au*^iî> én'vis&géi' SâttS frAtiir. Ses vertus 
i^assufent.d^spiaK.9j;nitiét p'^ esttiae.queja 
rjeqonuaî^OfîÇ a !^ eU^ ssâ^% .qsi'4i^ ï^'f^n ÔQiK 
H ^ulaperçp^, l^iftR jde jlqi per t*»*^ Ppotdt^eylk •> 

••'(i) Fréter âlné Ai chevalier de Kouflers. Il n'était connu 
ijpé par tme '^InlMèui^ ttneiitio& aax petite détaâ» de- la* 
dUcipUne nafitaorèà 
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et ie ne le xemplacerai pas. ^'envie bien ypti» 
bonheur , vous n'êtes jamais mieux que lors^ 
que vous êtes s?Bl'dV)èo irou» émeuve» Si Vous 
pouviez me communiquer tîèttë faèultë ; je 
n'aurais jamais' eu' ifant ct*obIigations à pér- 
sonne. 

Il n'y a rien de nouveau^ci , si ce n'est la 
joie immttîWrëe'^tiè? îè puMic à fatt pàVaître du 
renvoi du chancelier et dç l'abl?.^ pCfXf^yr^ on 
a fait leurs ef%i(|â^, oa lçi( a brpla^t raves , 
pendus ; la palica a ëlé foiroée:4'a(rréter les 
tumultes. 

. . , , A- trois heures. 

J'ai reçu aussi une lettre de Voltaire, qui 
n'est point Au. tout agréable ; mais ce qui Test 
encore bîeii 1x1^99 , c'est queidepuisrie mcsroent 
oà j'ai :6iii cf slatm de voos ëdrire , jusqti^à' 
Qelui«Qi> j«: n'ai pas: eu. tme* denii^-mifnute iie 
sommeil; n^aig^ë eeU il feut quej'aîUeau' Port-^ 
^'Aïkglaii V S'at bien ponséàvwis^idain^ mfM 

m 

iosoinnie y et jci woe suis dit d Ml* ^Walpole éïk 'à- 
SQii9Q0tde'pafedte8y etde pi^ikkdtgriincfei^ 
4QMlQiira;^ oelftliie^iD'^ipas eoniKiJéèr v < (nMirisw 

Celle lettre siersrît trop triste éi'fi^llsf ffinissatfs' 
là : voici de petits* Vers ai»$^' drlHes ; ' 



I 
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.De Monsieur, en donnant un éventail à la reine. 

Att miUen.d^K^iAleaTsesftréines, . . 
Heureux ^'amuser tos loisir»; 
Je saurai près de tous amener les ^iphirs , 
Les amours y viendront d'eux-mêmes. 



' # 



Autre , sur madame du Batry. 

* ï)e deux Ténus on parle dans le monde, 
' De toutes deux gouverner fut le lot ; 
L'une naquit de l'écume de l'onde, 
L'autre naquit de l'écume du pot. . - 

LETTRE CCI. 

Mardi ao septembre 1774* 

• 

: Il y a long-temps que je n'espère plus vous 
ireyoir. Ayant laissé passer le printemps et 
Véié , je n^ai pas dû penser que vous choisiriez 
l'automne pour ici. C'est le temps où avec 
jiuste raison vous redoutes la goutte; je crains 
l^i^n son retour, je l'avoue. Vous âveseu bien 
tort d'appréhender l'impoptunité de mes em*- 
preaiemepts ^ vous n'en avez plus è craindre \ 
et vous m'ave^s amenée à être aussi raisonnable 
que vous pouviez le désirer^ J'avoue que je 
suis surprise quand je trouve dans Voè lettres 



quelque marque de mëcbntenteBieut ; yous 
n'en pouvez plus avoir d'autres que de la gêné 
que TOUS trouvez Ji écrire trop souvent. C'est 
un. effet de votrç complaisance dont je sens 
tout le prix , et dont je ne veux point abuser ; 
personne , comme vous me le dites , n'aurait^ 
une telle condescendance. 

Mercredi SI. 

s • « â . « \ * 

On ne parle ici que du nouveau contrôleur- 
géûëral (i); c'est un nouveau Sully, mais un 
Sully bien autrement éclairé, qui réparera 
tous les inconvéniens , tous les abus que l'ad- 
mînistration de Ccrlbert avait produits. On ne 
v.erra plus que d'honnêtes gens employés; tous 
les coquins sont déjà renvoyés, nous allons 
être gouvernés par des philosophes. J'ai bien 
du regret de i^'avoir pas su ménager leur pro^ 
tec^n ; pour l'obtenir aujourd'hui , il me 
faudrait avoir recours à mademoiselle de Les- 
pinasse ; me le conseillez- vous? Toutes les cir- 
constances pré^ntes contribuent bien à me 
faire sentir la perte que j'ai faite de montincien 
ami. Je n'avais que lui qui s'intéressât vérita* 
blement à moi , qui pût me conseiller , qui 

(i) M. Turg)i»t ' 



\ 
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prit part à mea peines; il n'était ni tendre , 
ni affectueux; mais il était loyal et solide. 
J étais ce qu'il aimait le mieux; je n'ai ni Tes^ 
pérance ^ ni la pensée de le jjtmais remplacer ; 
U était sans ambition, sans intrigue 9 et tous 
ceux qui m'environnent aujourd'hui y aont 
livrés entièrement. Que n'ai««je le bonheur de 
pouvoir me passer de tous ! Mais cela n'est pas 
en mon pouvoir ; je suis comme était feu 
madame la duchesse du Maine : je ne puis me 
passer, disait-elle , des choses dont. je ne opiii 
soucie pas. Voilà comme sont les car^K^tères fair 
blés I et voilà celui que la nature m'a donné» et 
voilà comme je retombe a vous parler de rùoit 

A deux heures après mintLit. 

. J'oubIiais> de vous dire que Mariette .ert 
mort ; je me suis déjà informée ( mais satiis 
succès) où l'on pourrait ItfduVerâes héritiers; 
si je; l'apprends, désirez^vous qu^ je fasses de^ 
mander s'ils consentiraient à vendre ce portrait 
en émail, par Petilot^ de madame d'Olonne? 
en ce cas , il faut me dire quel prix vous f 
vaulex mettre* 

; . JF'ai eu ce soir jusqu'à onze, heiares ^ les mi^ 
lerds Stormfont et Mansfieid ; ce dernier i»^ 
plait j et l'autre ne me déplaît pas^ 
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Qu'est-ce que cela vous ferait d'apprendre 
que M. le comte du Muy (a) épouse dans huit 
jours madame de Blancart , chanoinesse , sgn 
ancienne amie, qui a quarante-deux ans, et lui 
en a soixante«quatre ? Milord Stormont a écrit 
à M • Conway (5) pour Tepgager à ne venir ici 
qu'après Fontsânebleau , ce serait vers le a 5 de 
novembre. Je souperai encore dieraain chez 
moi avec les deux maréchales ; je ti'avais au- 
jourd'hui que celle de Luxembourg, elle a ex- 
trêmement plu à milord Mansfield; il reviendra 
demain , mais sans son neveu. 

■ I I I ■ ■ I I ■ ■ I II ■ » Il — — — — IWHIM^I— ^— 1^— 1— ,— , 

' (a) Alors ministre d« la guerre. . t 

(3) Le général Conwaj était alors dans une tournée de 
curiosité ipilitaire , en Allemagne et en Prusse. 
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LETTRE CCIL 

Mercredi i% octobre 1774» 

Vos trois dames (i) arrivèrent hier au soir, 
elles envoyèrent sur-le-champ chez moi. 
J'étais dans moq lit pour une petite fièvre qui 
m'a pris du dimanche au lundi , et qui subsiste 
encoi^e. Si la casse fait l'effet que j'en espère, 
je compte donner à souper demain à vos dames, 
et pour compagnie elles auront la maréchale 
de Mirepoix , madame de Caml^is , et MM. de 
Beaune et de Bouzols. 

Je serai ravie de faire connaissance avec 
M. de Cônway ; votre amitié pour lui m'en 
a fait prendre la meilleure opinion. 

J'ai vu milord Shelburn , il soupa chez moi 
lundi ; je né le vis qu'après souper , j'étais dans 
mon lit, et l'on n'entra chez moi qu'au sortir 
de table; il m'a extrêmement fêtée, cajolée, 
il viendra Tannée prochaine ici uniquement 
pour moi ; la confiance que j'ai en cette pro- 

(1) Feu la comtesse douairière d'Ailesbury, madame 
Damer , sa fille , et ladj Harriet Stanhope , troisième fille 
du feu comte d'Harrington , qui Tinrent à Paris au de- 
vant du général Coni^my , à son retour d* Allemagne. 
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fnesse est à peu près ^mblable à la peÈiseé 
de revoir jamais cette fiUe. Je ne saurais com- 
prendre comment vous n'avez pas vu que c'était 
une plaisanterie (^) ; je ne voudrais pas lui 
devoir de me sauver de Téchafaud. Je suis pres«* 
sée de vous ôter de la tête une opinion aussi 
avilissante; Je suis contente, comme je vous 
l'ai dit , de tous mes amis ; elle est la seule 
personne que je plourrais regarder comme mon 
ennemie, si je ne dédaignais d'y penser : c'est 
de quoi je ne me cache point* 

Je vois avec plaisir que vous n'avez aucun 
prélude de votre goutte , mais je crains bien 
qu'elle ne vous manque point. 

Je vous manderai dimanche de mes .nou-' 
Vetles. 

■ 1 • ■ ■ ' : M 

(?.) La demande qu*elle {^vait faite , dans . sa précé-^ 
dente lettre à M. Walpole , si elle devait avoir recours 
a mademoiselle de Lespinasse pour se réconcilier avee le^ 
encyclopédistes.' 



B^me, DU ï)KFrÀNO. T. ^. 
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LETTRE ce III. 

Dimanche 16 octobre 1774, 
à six heures du matin. 

Jr vous dirai d'abord que je suis eatièretiieiil 
guérie ; que non-seulemenl je n'ai plus dé 
fièvre , mais que je ne me suis jamais niieux 
portée ; que les vapeurs sont à mille lieues } 
que je suis gaie , contente ^ heureuse ; ne me 
demandez point pourquoi y je n'en veux point 
savoir la raison, et je veux (si je la pénétrais) 
encore moins vous la dire. 

Je reçus hier votre lettre du 10 et du 1 1 ; je 
pense tout comme vous ; il serait heureux que 
vous eussiez un. léger accès de goutte qui put 
vous mettre en sûreté de n'en pas entendre 
parler avant deux ans ; si ce souhait n'est pas 
accompli, vous ne vous en croirez point à 

« 

l'abri. Tous vos projets iront en fumée , et 
c'est bien à -quoi je me prépare. 

Venons à vos dames; il n'en est point de plus 
aimables ; elles soupèrent hier chez moi pour 
la deuxième fois ; elles y souperoht aujour- 
d'hui poux la troisième ; les deux maréchales 
sçnt charmées d'elles; et, si elles peuvent être 
dégagées des voyages qu'elles devaient faire , 
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^Weé se proposent de s'occuper beaucoup 
d'elles , de leur donner à souper , et de leur 
procurer tou0 les amusements et agréments 
qni dépendront d'elles. J'ai fstit lire par Yiard 
votre lettre à milady Ailesbury ; il a glissé sur 
de certains articles; elle tous écrira aujour-« 
d'hui. J'attends M. Conway avec impatience j 
je compte qu'il passera la soirée chez moi , le 
jonr de son' arrivée; ne le pressez point de 
retourner à Londres. Les dames seront ravies 
de rester nn peu de temps ici $ je ne saurais 
votis dire combien madame Âilesbury me plaît^ 
ne le lui laissez point ignorer. 

Ce (|uî peut déranger les voyages des mare-* 
ebales, qui devaient aller k Sainte^Assise , canoM 
pagne de madame de Mon tesson , c'est l'état 
de madame la prineesse de Conti ^ elle eut hier 
une seconde attaque d'apoplexie ; elle est mère 
et bell^mère de M. le prince de Conti et de 
M. le duc d'Orléans ;. ils ne pourront pas 
s'éloigner d'elle. 

▲ oAze heure» âa matin. 

Je pourrais vous raconter mille bagatelles « 
mais ce ne sera pas pour aujourd'hui; ma nuit 
n'a pas été assez bonne ^ et n'a point assez 
réparé mes forces. 

Madame de la Yallière a été fort incom- 



( i3a ) 

inodée ; sa santé m'inquiète; pour sa fiUe (i) ^ 
elle se porte comme le Pont-Neuf ; elle s'est 
faite encyclopédiste ; elle est la plus intime de 
la muse de Tencyclopédie (2); je crois que sa 
mère l'ignore. Rappelez - vous . l'histoire . de 
Joconde , et vous devinerez celui qui a formé 
cette liaison. "^ ^^ 

M. le prince de Conti est arrivé celte^nuit à 
quatre heures du matin ; il a été chez sa mère 
jusqu'à neuf; on dît qu'elle est mieux. M. le 
duc d'Orléans n'est point encore de retour , 
mais il ne tardera pas. Je prévois avec plaisir 
que rnes deux maréchales resteront ici , celle 
de Mirepoix toujours, et l'autre jusqu'à la fin 
de la semaine prochaine ^ qu'elle doit aller à 
Chanteloup , où elle passera trois semaines ou 
un mois. Je suis on ne peut pas plus contente 
de ces deux dames y et en général de tous les 
gens de ma connaissance , qui , dans cette occa* 
sion-ci, m'ont marqué beaucoup d'attention. 

Voulez-vous que je vous envoie le Mainte- 
noniana ? Ce sont de petites anecdotes , des 
fragments de lettres, rien de nouveau , mais un 
rabâchage qui ne me déplaît pas. Est-ce que 

(1) La duchesse de Cli 

(a) Mademoiselle de Lespinasse^ 
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VOUS XiSiXeZi point de nouveaux romans? Pour- 
quoi n'en faites-vous pas? Vous entendez très- 
bien h peindre des caractères , et c'est ce qui 
me plaît le plus. Pour des aventures , je ne 
m'en soucie pas. 

LETTRE CCIV. 

Vendredi 28- octobre 1774* 

Le général (1) m'avertit qu'il a une occasion; 
j'en profite, et ce sera pour vous parler de lui. 
Oh! que votre amitié est bien placée, et que 
je comprends qu'il doit l'emporter sur tous ! 
Vous m'aviez prévenue de beaucoup d'estime 
pour lui , mais vous ne m'en aviez pas fait un 
fidèle portrait. Selon l'idée que vous m'en 
aviez donnée , je le croyais grave , sévère , 
froid, imposant ; c'est l'homme le plus aimable, 
le plus facile, le plus doux^ le plus obligeant 
et le plus simple que je connaisse. Il n'a pas 
ces premiers mouvements de sensibilité qu'on 
trouve en vous, mais aussi n'a^t-il pas voire 
humeur. Ne .croyez cependant pas que je vous 
le préfère , quoiqu'il vaille mieux que vous 
à beaucoup d'égards* Je lui crois autant de 

( I ) Le- général Conway . 
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vérité qu'à vous; mais plus de justice, moiuÀ 
de préventions ,' et plus d'indulgence. II ne se 
nnéprendrait pas à ce qu'on pense pour lui ; et, 
s'il croyait qu'on eût lessenlimenls trop vi& , 
il ne s'en courroucerait pas, et n'y répondrait 
pas par de la haine et du mépris, cela soit dit en 
passant. Il vous aime autant que vous l'aimez, 
et ses intentions pour moi vous en doivent être 
une preuve. Je juge par sa conduite qu'il croit 
que vous m'aimez , et qu'il vous oblige dans 
les soins qu'il me rend. Je n'ai point encore eu 
de conversation particulière avec lui , c'est moi 
qui l'ai différée. Il doit aller dimanche à Fon- 
tainebleau , je l'ai remis à son retour ; ee qu'il 
y aura vu , ce qu'il aura remarqué, lui donnera 
plus de questions à me faire , et fournira plus de 
matière à notre conversation. Je ne compte pas 
l'entretenir de nos différents; je n'ai pas aaseï: 
peu d'amour -propre pour cela. Je ne trouve 
plus de plaisir à aucun épanchement ; je sais 
trop à quoi je dois m'en tenir , et je ne cherche 
plus à me faire illusion ; je sais que je dois tou- 
jours compter sur vous , et que vous me saurez 
gré toute votre vie de mon attachement ; que 
vous avez un sentiment très-vif de reconnais- 
sance , et que vous saisirez toutes les occasions 
de me le prouver. Voilà oe que je juge de vos 
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sentinKiits, €t dont je me conleiite ; s'ils ne ma 
satisfont pas entièrement, iU font cependant 
que vous êtes le seul ami que j'aie , le seul que 
j aime , le seul que j'estime ,,le seul sur qui je 
compta. Voilà ma déclaration. 

Je ne me flatte point de vous revoir Tannée 
prochaine I et le renvoi que vous voulez que je 
vous fasse de vos lettres , est ce qui m'en fait 
douter. Ne serait-il pas plus naturel , si vous 
deviez venir, que je vous lés rendisse à vous^ 
même ? Car vous ne pensez pas que je ne puisse 
vivre encore un an. L'idée de ravoir vos lettres 
d'abord est singulière ; il n'était pas besoin de 
^ontdeveyle pour que vous fussiez sûr qu'elles 
vous pèsent remises fidèlement; il y a long^ 
temps que Viard a ses instructions. Mais vous 
me faites croire , par votre méfiance , que 
vous avez en vue d'effacer toute trace de votre 
intelligence avec moi , et c'est ce qui m'a fait 
voiiis demander , dans ma dernière lettre , si 
vous consentiez toujours à être nommé daûs 
mon testament; expliquez- vous sur ce point 
très-nettement , pour que j'ordonne à Viard 
de brûler tout ce qui sera de moi , et pour 
laisser à quelque autre de mes amis les manus* 
crits de recueils de différentes bagatelles : que 
la crainte de me fâcher ne vous arrête point. 
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Je ne veux plus vous parler de moi ; vous .voil4 
au fait de oe que je pense. Parlons. de vos 
dames. 

Milady Ailesbury est certainement la .meîl-r 
leure des femmes, la plus douce, et .la plus 
tendre ; je suis trompée si elle ja'aime passioi^ 
ne'ment son mari, et si elle n'est pas parfai- 
tement heureuse ; son humeur me paraît très- 
ëgale , sa politesse noble et aisée; elle a le 
meilleur ton du monde, exempte de toutes 
prétentions ; elle plaira à tous les gens de goût, 
et ne déplaira jamais à personne ; c'est , de 
toutes les anglaises que j'ai vues, celle que je 
trouve la plus amiable sans nulle exception ; il 
m'y a jamais eu de couple mieux assorti qu'elle 
et son mari. Les jeunes personnes me.paraisr 

sent tout au mieux. 

Voilà tous le9 jugements que jeporle, vous 

me direz si j'ai raison. 

Nous attendons de grands événements ; le 

retour de l'ancien parlement , un lit de justice, 

. du changement dans le ministère. Vous n'.ivea 

que faire des conjectures , il vous suffira d'ap» 

prendre les grands événeirients ; il n'en peut 

jirriver aucun qui m'intéresse personnellement, 

ma fortune est fixée; je n'ai, selon toute apps^-, 

rence, fien k i^spérer, pi à crai^drp, 
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LETTRE. ce V. 

'. .Paru, dimanche 6 novembre 1774. 

m 

Il se. peut quUl y ait eu dans mes dernières 
lettres quelques articles qui vous ayent dëplu , 
mais il y en avait mille autres qui devaient vous 
être agréables ; et c'est une remarque que j'ai 
faite il y a long-temps, qiie ce ne sont jamais 
celles-là auxquelles vous répondez. £h bien, 
je vous promets que, quand j'aurai des vapeurs 
au point d'en mourir , je mourrai sans vous en 
rien dire. 

; Ha , haj je trouble votre gaîté, et vous crai- 
gnez mes lettres comme un vrai poison ! per- 
^lettez-moi de n'en i^ieh croire , et ne m'ôtez 
point le peu de plaisir qui me reste , celui de 
notre correspondance. Il est singulier que vous 
ne me disiez mot de M. Conway, ni de milady ; 
il m'aurait été agréable d'apprendre que je ne 
leur déplaisais pas. Je pourrais conclure de 
votre silence que vous n'avez rien de bon à 
m'en apprendre , mais je juge que vous avez 
mieux aimé me gronder. Vous êtes véritable- 
ment original. 

Nous touchons au moment des grandes 
nouvelles , tout s'est conduit avec un secret 
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admirable , ce qui donne bonne opinion des 
succès ; c'est mercredi 9 , que les membres de 
l'ancien parlement ont ordre d'être rendus chez 
eux à Paris. On parle d'un lit de justice, mais 
00 «le dit rtendeoeqit'on jr dëelarerav^n atten- 
dant on a exile le procureur génàml (i) du 
noai^eau pariement à Maubeuge , et «on secré^r 
taire est à la Bastille. 

Vos miladys (a) ont été passer ^ux jour^ à 
Fonlainebleau , elles ¥OUS en rendront <iomple; 
je les croîs contestes , Mies ont parfiiilement 
missi* 

Au nom de Dieu , ne me grondez plus. Puis- 
que vous êtes gai naturellement , ne changez 
poiipt de caractère en m'écrivant , et tolérez ea 
moi , qui suis née mélancolique , les choses 
tristes que tous trouvez dans mes lettres ; j'ob* 
servirai d'en mettre le moins qu'il me sera 
possible. Vous êtes d'une «é vérité à faire trem- 
bler. Ra8Sui<ez-vous sur mes indiscrétions , et 
comptez que mes actions seront toujours con- 
formes à vos désirs. 

.(1) M. de Vergés, 

(2) Lady Ailesbnry et sa compagnie. 



(159 3 



LETTRE CCVI. 



Ah! mon Dtea , moo Dieu ! j'y ooosens, }e 
ne roiMS parlerai jamais de voua , encore moins 
de moi; eeia ëiaUil une drôle de cwrespon^ 
daoce* Vous n'en Tiendrez pas plus Taonëe 
prochaine , j'en suis sure ; tous trouverez dans 
meê lettres qurique point ou qudlque Tirgule 
mal placés, qm leront quelque équivoque, et 
adieu le voyage. En altendunt , eelui de la 
frand'mvnan s^appuoclie , elle sera ici le 20 
a» plus tard , elle débarquera chez madame de 
Gramont ; il n'j aura personne d'invité à ce 
souper que moi : M. de Ciiotseul l'a ainsi or» 
donné , en réparation sans doute de son pro^ 
cédé dans sa première course , qu'il dina chez 
les du Châtelet , qui sont à ma porte , et qu'il 
ne me vit point ; je l'ai boudé pendant plus de 
deux mois ; je ne l'appelais plus grand^papa , 
mais j'ai tout oublié , tout pardonné; je suis en 
haleine pour le pardon des injures. Pendant 
que je parle des Cboiseul , il faut vous dire la 
petite fête que je leur prépare pour la veille 
de Noël , et comme vous aimez les noms pro^ 
près, voici la liste de mes convives : 
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M. et madame de Choiseul , madame de 
Gramont , mesdames de Luxembourg et de 
.Lauzun, M. et madame de Beauvau , MM. de 
Gontault, de Stainville, de Guines, l'évêque 
de Rhodez (i) , le prince de Beaufremont , les 
abbës Barthélémy et Beliardi (2) , la Sanadona 
et moi. Balbatre, fameux joueur de clavecin , 
y fera apporter son piano-forte; il jouera , pen*- 
dant le souper, des Noëls, et des airs choisis, 
doni; il a composé la plupart pour Chanteloup. 
Ce sera une surprise, personne- ii'est dans la 
confidence, excepté madame de Luxembourg. 
J'ai écrit à Voltaire pour qu'il m'envoie des 
couplets , ou une petite pièce de vers , je vous 
raconterai la réussite que tout cela aura. Vos 
parents seront encore ici; je ne doute pas 
qu'ils ne soient fort fêtés. par M. et madame de 
Choiseul; par la grand'maman , j'en suis sûre. 
Us doivent être, fort contents de tout le monde , 
et surtout des maréchales ; ils sont trouvés fort 
aimables , et le sont en effet. 

— ^— — — — ■ I «1 III » I I I m II I I II I II III 1 I I « I . ^ 1 I» I . M I I 

(i) M. de Cic^ , éyéque de Rkodez , puis archevêque de 
Bordeaux , et enfin archevêque d'Aix. 

(2) L'abbé Beliardi^ d'une famille originaire d'Espagne > 
avait été employé par le duc de Choiseul dans la négocia- 
tion dont le pacte de famille fut le résultat. Il est mort à 
Paris pendant la révolution. ' ' 
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J'espérais bien que vous préféreriez le di^ 
cours de Charopfort à celui de La Harpe (3) , 
G est le jugement que f en avais porté; je laisse 
à votre cousin le soin de vous envoyer tous les 
discours , les imprimés qui paraissent ; vous 
me ferez plaisir de m'en mander votre avis : 
je vous trouve un bon critique. M. Dupré de 
St.-Maiir (4) est mort , ce sera le chevalier d^ 
Cbaslelux qui le remplacera (5). >^ 

On joue ici deux Henri LV, Tun aux Italiens, 
l'autre aux Français; je voudrais .que vous les 
vissiez, ou plutôt entendissiez, et savoir votre 
jugement. Je trouve ce que vous dites de lelogé 
de La Harpe parfaitement bien (6) ; on jugé à 

■ m il ■! >i I .i«i ■■ii..^ . m . ■ ■■ —■ J ■ I I ■■ ■■ — ■ ■ ■ I ■■ I . ■ ■ n 

• 4 > • . 

(3) Eloge de Fontenelle mis au concours. Ç£rreur,) 
N, B, C'était |*Eloge de La Fontaine qui ayait été mis 

au concours. ( Note des Editeurs français, ) 

(4) Auteur d'une traduction de Milton , et d*un Essai 
sur les Monhoies de France» 

(5) Aûteat de Touvrage intitulé : De la FéUdté publique: 

(6) M^ W^alpole dit : « J*£^i lu le& deiu Eloges. Je pré—. 
» fère de . beaucoup celui . de Champfort à celui de Ls^ 
» Harpe. Le premier, est naturel ; c'est du français auquel 
» je suis accoutumé. La comparaison , P&g^ ^7 9 de la 
» langue ancienne , qui s'enrichissait par de vieux mots , 
» à un antiquaire , est charmante. La Harpe est précieux » 
» guindé , peiné. Il est impossible qu'uu tel auteur aiti 
» go4té U naïveté dé La Fontaine. >» 
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kl fpoideor, à la roideur de son atyle, qu il fr'a 
paà la délicateaae de ^dût y et de seutimeiii 
qu'il f ffut poar sentir ta naïvelé f la gtMe f 
^agrément ^ et ^ pour ainai dire y te moeUeux ^ 
ou piutôt la souplesae de Fesprît et du atyle do 
La Fontaine. Dites^mot donc ce qu'il &ut que 
Jo Use; je vais essayer du nouveau Teatameot^ 

Il va j avoir un voyage à Montmorency 9 it 
ne sera que de huit ou dix jouta, vos parents 
y aeroilt hkvitës , et ils iront ^ la maréobale 
ae conduit à merveille avec eux , et elle lea 
trouve fort aimables. Madame de Mirepoix 
les traite fort bien anasi ; enfin , je mt- flatté 
qu'ils soiDt contenta : et voua, Monsieur ^ ne le 
serez-vons jauïais ? Est-ce un miracle que je 
ne pu;îs espérer de trouverëérît de votre main, 
je suis content? 

Je relis votre lettre ; elle est ce qu'on appelle 
énergique ; il est singulier de s'exprimer avec 
tant de clarié, et,^ pour ainsi dire , d'une façon 
aussi ingénieuse dans une langue étrangère ; 
vous; ne dites précisément que ce que voua 
voulez dire, et n'êtes jamais en deçà, ni pai!' 
delà ; je ne connais que Voltaire qui rende ses 
pensées aussi bien que vous ; il est fort difficile 
d'imaginer un caractère tel que le vôtre ; il est 
unique au monde f j'en suis sûre. 
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LETTRE ce VIL 

Paris, 17 décembre 1774* 

Je n'ai reçu qti'bieQp vatve Uttre du 8 de oe 
mois f et j'avais reçu la précédente, qui étail 
du â5 de l'autre moia, le i®' de ^ekii-oi; ainsi 
vous voyes (|ue, s'il n'y a pas de conformité 
dans nos caractères , il y etk a du moins dans 
notice eondiiite. Mais il n'est pas . question de 
toutes ces petites chicanes; vous êtes méttami^ 
un ami ^ue je ne veux jamais perdre , de qui 
j'endurerai foutes les colèrea i toutes les mau« 
vaiaes humeurs, et à qui jamais je ne ferai de 
reproches ^ surtout quand je saurai qu'il a la 
goutte, l'ai beaucoup d'inquiétude qu'elle 
n'au|;mente. Ychis donnerez apparemment de 
vos nouvelles à votre cousin , et, si vous nous 
écrivez alternativement , vous me tranquilli'^ 
seroB beaucoup. Les miladys et lui sont à 
Moniraorency depuis jeudi , ils en reviennent 
aujourd'hui. Vous deves être content de lent 
succès i ils plaisent généralement k tout le 
monde ; ils doivent être contents de l'em- 
pressement qu'on leur marque. Je vous trouve 
infiniment heureux d'avoir pour ami M. de 
Conway ; je ne crois pas qu'il y ait un caractère 
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{>lu6 parfait , un esprit plus raisonnable , uïïé 
humeur plus douce , des manières plus aima- 
bles ; je ne comprends pas comment vous 
n'êtes pas plus souvent ensemble; vous devriez 
être toujours les uns chez les autres;* c'est 
votre faute si cela n'^st pas; vous avez dix 
sauvage , et lui n'en a point ; mais il a une 
bonne santé , la vôtre est détestable^- 

J^attends après-demain tous mes parents , je 
croil vous l'avoir déjà mandé , ainsi que toua 
les arrangements de soupers ; la répétition vou9 
en serait ennuyeuse et à moi aussi. Je ne sais» 
pas quel changement il y aura dans ma vie ;• 
je me trouvais assez bien du train que je-me* 
nais , mais je serai bien aise de revoir la grand'-^ 
maman, elle n'a point oublié qu'elle m'aime y 
et moi je sens que je l'aime , ou du motos je 
le crois. Àh ! ne me niez pas que j'aimasse 
Pontdeveyle, il me manque à tout, moment ,* 
nous nous étions nécessaires réciproquement ; 
son frère d'Argental vient.de perdre sa femme;; 
j'ai grand regret que le pauvre Pontdeveyle ne 
lui ait pas survécu, elle lui était insupporta-^ 
ble; elle ne le quittait point dans sa maladie,, 
elle avait l'air d'aspirer à sa succession , c'était 
une femme odieuse. D'Argental n'en a pas été* 
fort affligé ; il vient de perdre un ami dont ii 
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Vest bien darantage ^ M. Felino , qui. avait 
été ministre à Parme. Il le voyait tous les jours, 
il reste presque tout seul ; il /avait perdu pré- 
cédemmeQt M. Chauvelin et un M. Cromart 
qui étaient ses intimes amis. Je compte qu'il 
viendra souvent chez moi quand les premiers 
jours de son deiiil seront passes ; c'est un bon 
homme ; il a de l'esprit , de la douceur ; nous 
avons beaucoup vécu ensemble daùs. notre 
jeunesse , mais il y avait bien quarante ans 
que nous ne nous voyions plus; il nous reste 
cependant quelques réminiscences qui empé-* 
chent que ce soit une connaissance nouvelle. 
- Si vous venez l'année prochaine ici ( ce que 
je n'ose espérer) , vous verrez quelques nou- 
veaux visages ; le besoin que j'ai de compagnie 
m'empêche d'être difficile. Je trouve extraor- 
dinaire que le Craufurd ne vous dise pas un 
mot de moi. Je vous ai dit , je erois , que nous 
avions ici milord Haddington , o'<est l'ami de 
l'ambassadeur; je n'ai point d'attrait pour lui, 
ni.de répugnance ; il partira bientôt. 

1 8 9 à trois heures. 

I 

Je me flattais d'avoir uiïe lettre, et je ne me 
suis point trompée ; en voici une dont je 
serais parfaitement contente, si elle ne vous 

M°>«. DU Deffan». t. 3. 10 
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avait riei) coûte. Mon ami , écrire aussi Ion- 
guetnqiit quand op souffre , est un excès de 
bonté que je ne veux point que vous ayez; 
voua voulez me rassurer , je le vois bien , je 
reconnaîtrai cette attention en ne vous parlant 
pas de mon inquiétude. Si vous voulez m^obli- 
ger^ !?ous donnere£ de vos nouvelles deux 
fois la semaine, une à moi, Tautre à votre 
cousin^ 

J'ai pense toute la nuit (car je n'ai pats fermé 
l'œil) qu'il était triste de ne pas dormir, roai$ 
que vous étiez bien plus à plaindre i je ne coqi^ 
prends pas qu'on puisse supporterla douleur 
et le chagrin ; je suis si faible de corp» et d^es- 
prit, qu« je n^ pourrais résister ni à l'un ni à 
l'autre, 

Youis étea bien aise de l'arrivée d^ mes^ 
pareotsi, et moi aussi ; }e ne sais cependant f^s 
caqui ei^ résulterci , je crains tous les chftnge--^ 
menits.; vraisemblablement je verrai très-peu le 
gratidi-papa ^ je voua ai éèrit l'arri^ngement de 
leurs semaines , ils n'aiurcfnt que dei^FX jours 
pour aller chez les autres ; apparemment que 
la grand'maman m'en donnera un; je me trou- 
verais^ très-déplacée aux soupers de Tbôtel de 
Choiseul ; un quinze- vingt de mon âge' est un 
objet d'un ridicule bien triste , au milieu de la 
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QOmpagDie qui y $era ; il y a deux ceqt dix 
personnes sur la lidte^ qu on y doit recevoir à 
tpute heure : ce soat ceux qui ont été à Chan* 
teloup. Je ne me permet trai pas non plu» 
d'aller aux soupers qu'on leur donuet* a , d'ici 
qu 9 de janvier qu'iU ouvriront leur maison , à 
moins que je ne sois sûre qu'il y ait peu de 
inonde , et que ce soient des gens de ma connais- 
sance. Je vous rendrai nn compte exact de ma 
soirée du 24* J^ croiâ que Tabbé Barthélémy 
arrivera aujourd'hui ; il s'est annoncé pour les 
précéder de vingt-quatre heures, et c'est ce 
qui me fera abréger celte lettre!*, parce qu'il 
débarque ordinairement chez moi ; j'auraûik 
cependant de quoi vous entretenir loog-'témps. 
J'ai faijt un0 lecture ce matin qui m'a fait plai- 
sir) le titre, du tivre est Mémoires sur la vie de 
Maderfioisolie de L^wJos; le eomraedicéqient 
est d'une platitude extrême, il ne faut ccmi^ 
men<^r qu'à la page 164 ; il y a des hettfes 
d'elle f k de &t-£vremoiid que je trouve char-^ 
^mantesj et qui m'ont bien confirmée dans la 
persMii^ion où je suis , que c'est une opinion 
bien fausse , que celle de me croire bete^it. 
Oh l non i je n'en aii potnf^ Ninon en avait 
beaucoup, et $t.*-£vremond plus qeie je ne 
croyais. Si vous n'avez pas ce livre , je vous 
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enverrai le mien si vous le voulez , il pourrait 
bien n'être plus chez les libraires. 

J'ai bien envie de vous envoyer aussi la 
dernière lettre que j'ai reçue du grand abbé; 
elle est d*une folie extrême. 

Mais je bavarde , et j'oublie qu'il faut que je 
me lève. Adieu donc , de vos nouvelles , de 
vos nouvelles. 

LETTRE CCVIII. 

Vendredi matin , ^3 décembre 1774. 

. Les nouvelles que votre cousin a reçues de 
vous m'ont un peu tranquillisée; il est per- 
suadé que votre accès sera peu considérable et 
fort court; je le désire, mais je n'ose l'espé- 
rer ; j'attends les nouvelles de dimanche , ei je 
compte que le général en recevra le mercredi 
d'après. 

. La grand'maman arriva lundi à neuf heures 
du soir, en très-'bonne santé, point fatiguée. 
Je me rendis chez madame de Gramont à 
neuf heures et demie ; les voyageurs étaient 
descendus chez eux pour faire leur toilette; 
ils ne se rendirent chez elle qu'à dix heures : 
le premier projet avait été, qu'il n'y aurait que 
moi, mais nous fûmes vingt-deux ; ce serait 
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une belle occasion de vous plaire , de vous les 
nommer ; mais trouvez bpn que je m'en dis* 
pense. Il n'y avait de femmes que mesdames 
de Beauvau , du Châtelet,et moi ; les hommes 
étaient les plus féaux amis. Tout se passa à 
merveille ; je reçus beaucoup de marques d'am i<ï 
tié, j'en donnai infiniment; le lendemain la 
grapd'maman me vint voir, et puis j'eus après» 
la visite du grand-papa^ , à, qui je chantai deux 
petits bétes de couplets que je fis en l'atten- 
dant; comme j'ai toute honte bue avec vous, 
les ^ici. 

Souvenez - vous qu'il ne me vit point au 
voyage qu'il fit au mois de mai. 

▲i& : A la venue de NoëL '■ 

Si monsieur le duc de Choiseul 
De ma porte eût passé le seuil , 
Je le verrais de meilleur œil , 
Je lui ferais plus grau^ accueil. 

Comme le grand*papa Choiseul 
Vient enfin de passer oe seuil ^ 
Je le regarde de boS œil , 
De bon cœur je lui fais accueil. 

Cette plaisanterie eut beaucoup de succès^ 
Tous les jours ils souperont dehors jusqu'au a 
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di^ janvier ;'C€ fut hier chez madame d'En- 
ville ) di^msiin ^e sera chez moi , et j'en suis 
fidioulement oocwpëe; je me moque Ae Ttioi- 
même; en cherohànt bien ta cause de cettef 
oceupatioïi i- je «oup^ohhe que tous les soins 
que je pre^nds n'ont' guire d'autres motifs que 
de m'armei* contre t*ennû!*; c'est une maladie 
en rtjôi qai eôt1nîci>rable ; tout ce que je fais , 
eé sont des palliatifs; h'àflez pas vous mettre 
cù colère oonlrê n*6i, ce n'est pas ma faute j 
v6tt*e/c;Dtisîrt pourra vous dire que je fais de 
mon mieux , et que j'ai toute l'apparénÉe de 
m'amusa , et d'être contente. Je contïnuefai 
cette lettre. 

Dimanche %5 , à s^t heures da matm. 

Ah ! je l'avais bien prévu ; les lettres arri- 
vèrent hier ; elle» i»^ apprennent que votre 
goutte est comme celle de ïl y a deux ans : pe 
craignez point que. je vous parle de mes inquié- 
tudes; vous en pouvez juger, et vous devez 
comprendra aussi av^o .quelle impatience et 
avec quelle crainte j'attends les nouvelles de 
mercredi : rhorrime malheur rf'étre sépares 
p^r la mer! mais ne paHons pas'de cela. Je 
vous raconterais ma sx^irép d'hier^ si ie vous 
cro^is en état de voua en amuser ; ms^is mon 
récit arriverait peut-être aussi mal à propo» 
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que la fête <i'hi«r le fut pour mot ; je a^ c^as^is 
de penser à votre état : il m'en CQula:b0j|Ucoup 
pour faire bonne contenance. QAattdviQUiserefs 
quitte de vos souffraoeès ^ je vous dirai tout 
ce qui i^ passa. 
Mon Dieu ! (jue ne.èuis-je âvei^ vous ? ' 
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C'est une fatalité ine>itable ^ il faut qu'il y 
ait dans toutes vos lettres une teinture de me? 
contentement et de menaces: vous ne m'écri* 
rez, dites*vouSy que dans huit jours. Vous 
ai-je demaudé que vous prissiez plus souvent 
cette peine? Y a-t-il du mal à a voir pensé que , 
votre cousi^ étant ici, je pourrais avoir deui^ 
fois \aL semaine de vos nouvelles? et n'était-il 
pas assez naturel de le désirer ? Une foi^ poujp 
toutes 9 faites tout oe qu'il vous plaira^ je n'ai 
ni le droit ni la volonté de rien exiger : mou 
intention est de me conduire comme vqus 
pouvez le désirer j je me rends assc^ de justioa 
pour savoir ce que je dois prétendre , et per« 
sonne ne peut m'apprécier avec aussi peu d'iur 
dulgence que j'en ai pour. moi. x 

Je donnerai à votre cousin la Vie de Ninon ; 



X, 
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il a souvent des occasions dont je n'ai point 
de connaissance. Ce petit ouvrage n'est point 
nouveau ; je l'avais il y a long-temps parmi 
mes livres : c'est par hasard que je l'ai relu ; 
et, comme vous aimez les noms propres et les 
anecdotes , j'ai imaginé qu'il vous amuserait. 
Il y a des faits qui ne sont pas rapportés fidè- 
lement, l'ai su par l'abbé Gédouin lui-même 
Ses amours avec Ninon (i) ; je crois vous les 
avoir racontées : les circonstances en sont dif- 
férentes , mais le fond est véritable. Vous pou- 
v^ez vous épargner la lecture des cent Soixante- 
quatre premières pages ; elles ne me paraissent 
pas du même auteur que ce qui les suit. 

Je ne sais quand je verrai la grand'maman ; 
5a maison est ouverte d'hier : elle est dans un 
océan de monde où je ne veux point aller me 
noyer. Je m'acquitterai de vos ordres dès que 
je la verrai : elle apprendra avec plaisir que 
vous vous portez bien ; elle était inquiète, et 
partageait mon inquiétude, ainsi que l'abbé. 
' Il me semble que votre cousin et les miladys 
se plaisent ici , et ne pensent point à leur dé- 
part ; j'en suis fort aise. 

. [ « 

< 

(i) Lorsqu'elle arait quatre-vingts an^. ^ 
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Mercredi après midi. 

J'ai passé ma matinée à lire le Mercure ; je 
ne puis m'empécher de vous copier les vers 
que j'y ai trouvés : Tauteur est anonyme ; mais 
on reconnaît Voltaire , et d'autant plus y qu'ils 
sont adressés à MM. de Genève . 

Oui , Messieurs , c'est ma fantaisie 
De me voir peint en Apollon ; 
Je conçois TOtre jalousie , 
Mais Yous vous plaignez sans raison. 
Si mon peintre , par aventure , 
Tenté d'égayer son pinceau , 
En Silène eût mis ma figure , 
Yous auriez tous place au tableau , 
Messieurs , vous seriez ma monture. 

Cette épigramme vaut mieux que les cou- 
plets qu'il m'a envoyés. 

Votre cousin vous a-t-il envoyé l'épîgramme 
sur Suard , qui a pour titre ;: Les trois Excla- 
mations ? Savez-vous combien il connaît déjà 
de personnes dans Paris ? Quatre-vingt-dix. II 
n'est nullement sauvage. Je voudrais bien qu'il * 
fît connaissance aveclagrand'maman ; je crains 
que cela n'arrive pas. 
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LETTRE CCX. 

Samedi aSJAnTÎer 1775. 

Je viens de recevoir la caisse : ce au'elle 
contenait était mal emballé ; il y a deux com- 
potiers de cassés , et le plateau de dessous la 
jatte (i). 

Je fis hier un souper chez moi , avec la 
grand*maman et le grand abbé ; nous dîmes 
tout dune voix, qu'il était bien fâcheux que 
vous n'y fussiez pas pour faire la partie carrée» 
Je lisais l'autre jour ^ dans lea Lettres de Pope, 
qu'un ami âbâ»ent était un bien dans 1^ fonds 
publics , qui rapportait quelques revenus, et 
qu'oii pouvait ravoir quand on le voulait. Gela 
est -il vrai ? 

Je crains que votre cousin ne puisse pas vous 
rendre un bon compte de ce qu'il aura vu et 
enteiylu. On pourrait souvent dire qu'il écoute 
sans entendre , et regarde sans voir. Avec ua 
cœur excellent , je doute qu'il s'intéresse vive- 
ment à rien. Je suis bien, éloignée de pensep 

(i) Un service de dessert , dont madame du Deffand 
se proposait de faire un présent à un de ses amis', à 
]^arîs. 
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quTl étoit ifidifFërent ; mais il eàt d'nne distrac- 
tion qui ôté le désirde lui rien raccxiter : d*ai1- 
lettre je ne l'ai presque jamais vu seul , et puift 
il eê^ siind curiosité; jamais il ne questionne ; 
et votis deYéS sentir qu'il est bien diffidile de 
parler aVéc emifiancé quand on craint d'être 
écoute aVee indifférence ; Tindifférence n'est 
pditttcfanSSoncôsur , mais sa distraction lui en 
donâë Tappatetiee, 

Savez-vous le bhiit dé Paris? c^est que Vôtre 
atttbasjsadeur est amoureux de la jeune mita- 
dy (2), et qu'il l'épousera • Vos parents^ à 
qui j*ai demamdé cé qui en était , m'ont dit 
qu'ils; ne sataiéftl point fiéà intentions ; mais iU 
disent qu*il t admire beaucoup. On la trouve 
ici très-aimable, et tout le monde désire que 
dette affairé aille à bien : n'en seriez -vous pas 
bien aise? Madame Damer a beaucoup i^e suc- 
cès : on ne lui trouve pas autant de grâces qu'à 
la milady , mais beaucoup de gens la trouvent 
aussi jolie : pour moi, celle qui me plaît le 
plus, c'est milady Ailesbnry; elle me marque 
de Tàmilié ; elle ressemble en beaucoup de 
points & son mari ; elle est , ainsi que lui , 



/^i 



ii> I * 



(d) Lâdy Raffiét Stanliope , troisième fille du feu comte 
é^Hârrington , miraie depuis ftu lord Fohff . 



J 
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sensible et distraite : je crois qu'ils feraient bien 
de prolonger leur séjour par rapport à ce que 
je viens de vous dire. Ce qui donne lieu au* 
bruit qui s'est répandu , c'est une grande assi- 
duité de la part de milord. Il leur donne à 
dîner aujourd'hui , et de 1^ il ira ayec eux à 
une comédie qu'on donne à la Raquette. Le. 
général et sa famille iront , au retour, souper 
chez la maréchale de Luxembourg : je n'irai 
point ; je suis engagée ailleurs. 

Je n'ai sc^ipé chez vos parents qu'une seule 
fois depuis qu'ils sont ici. Avant-hier ils sou* 
pèrent chez moi avec M. de Grave : il est ici 
à demeure , et j'en suis bien aise , parce que ^ 
si vous persistez dans vos projets , et qu'ils se 
Idéalisent, ce sera un complaisant à vo^ ordres. 

Ah ! vous avez donc aussi des plumes ea 
Angleterre ? Pousse-ton cette mode chez vou^ 
jusqu'à l'extravagance , comme on fait ici ? 
Il a été en délibération si on changerait l'ha- 
billement de la nation , et si l'on prendrait 
celui de Henri III t la crainte d'occasionner trop 
de dépense a fait abandonner cette idée; les 
bals de la cour sont magnifiques et charmants : 
ce sont des quadrilles de quatre , de huit , de 
seize , qui représentent des nations différentes, 
ou des personnages du temps passé ; les habita 
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sont magnifiques : ce sont les plus jolies femmes 
et les meilleures danseuses qui les composent : 
il y entre du pantomime ; on représente des 
scènes. On prétend qu'à l'arrivée de Tarchi- 
duc , qu'on attend le mois prochain , il y aura 
un bal sur lé grand théâtre , et qu'on exécutera 
un ballet de trente-deux personnes. La reine , 
toute la famille royale , y auront leurs rôles. 
J'exhorte fort tos parents de rester pour voir 
ce spectacle : ils hésitent à s'y déterminer ; 
mais ils iront du moins de lundi en huit à 
Versailles pour le bal : il y aura un quadrille de 
seize qui représentera des Scandinaves. 

Dimanche. 

f 

J'attends machinalement le facteur tous les 
mercredis et dimanches, ne comptant pas sou- 
vent recevoir des lettres; aujourd'hui il n'y en 
a. pour personne , et voilà trois dimanches de 
suite qu'il retarde d'un jour, et que , par consé- 
quent , celles qu'on reçoit le lundi , on n'y 
peut répondre que le jeudi d'après. Toutes 
ces observations vous font hausser les épaules , 
vous paraissent bien puériles. Quand on est 
occupé de grandes affaires , de tout ce qui se 
passe dans les quatre parties du monde , on 
^méprise bien ceu^|^ui s'occupent de par^Ues 



|)9gateHQA. Mai4 daigne» voufi «outenir qire p^ 
passe mt^ii jour# dana uo tonni^aa f il est mon 
gitç, et La Foqtainq dit i Que/airâéam mhgtte^ 
à moins que ton n'y son0e. £t k quoi voulez^ 
TOUS que ^ SQiKge? à la oour $ aux usinistrai? 
aux disputes? aux procès? Je ne puis point 
éparpiller mou iutérétt etje suiscoumeoet 
homme k qui une |)ersoDne racontait toutes ses 
affaires: Saife;i^vous , Monsieur, lui dtt*ilf quà 
Je n^ rn'iniéfes^ quà ce qui meregmà^ ? 

Après ce préambule y je yous dirai que 
madame de Mi;repoix est payée ; je lui portai 
l'autre jour six rouleaux et sept k>uis dans une 
petite bourse de cuir que je commençai de lui 
présenter comme une restitution dont j'étais 
ohaigée ; les six rouleaux soÎTÎirent dé prés , et 
la surprirent extrêmement $• eUe ué se rappela 
point d!o\x. ils pouraient vebir ; alors je Im\ 
donnai l'extrait de votre lettre et le décompte 
du banquier Panchaud ; elle me parla beau- 
Qpup de sa reoonnaissaoee, et me dit qu'elle vous 
Qprirait incessamment (3) ; je n'en réponds pas. 
Cette maréchale serait plus k plaindre qu'elle 

J l'l I» t 1 » ^ ■ » l^ ^ « I ■ I n ■ . lÉ I- ^1 II 

(S) C^Csit nne aiidenne dette due à lia marécliare àt 
Micepoii paf M. Taaffe , et que M. TTalpole obtint potir 
e|^ det «lécuteurs laytcmeataires, i 
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n'est , si elle avait uu autre caractère » mais les 
bagatelles l'occupent et l'amusent ; de plus, elle 
a UQ^ graodefaïuiUe » elle donne à souper tous 
les dimanches , et met de l'affectation à avpir 
beaucoup de monde : il y a communément dix- 
huit ou vingt personnes, presque tous neveux 
et nièces I cousins et cousines. Je suis passable* 
ment bien avec elle. Quand on veut bien vivre 
avec les différents partis , on v*t en paix ; mais 
il en résulte un peu d'indifférence ; j'excepte 
de cette règle lagrand'maman , avec qui je suis 
unie plus tendrement que jamais. 

Sa belle-soeur a été assez iacommodé^e tous 
ces jours-ci ; elle se porte mieux présentement. 
Je crois qu'elle vous plairait, elle est extrême- 
ment animée , elle cause à merveille , ou est à 
son aise avec elle , et, pendant le temps qu'on la 
voit, on l'aime beaucoup. Ge quç je vous dis 
e$t si vrai , que lagrand'maman pense de même. 
Voilà déjà un mois complet de leur séjour ici ; 
leur projet est toujours de s'en retourner au 
mois d^avrih 
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LETTRE CCXl. 

Vendredi g février , à sept heures du liifttiil^ 

Je ne commettrai pas la même faute qu*au 
départ des Fitzroy ; je vous écris par vos pa- 
rents, qui partiront dans trois ou quatre heures. 
Cependant je n'ai rien à vous apprendre (quUIs 
ne puissent vous dire eux-mêmes, ils ont vu et 
entendu tout ce que je sais; tout est tranquille 
ici , on n'aperçoit aucunes intrigues formées ; 
on affiche Tamour du bien public. Le Mau- 
repas possède en paix le premier crédit ; la 
seule personne (/a reine) qui pourrait le lui 
disputer [et l'enlever , est occupée de bals , de 
coiffures , de plumes , etc. Le Turgot pro- 
fesse la vertu ; il veut faire régner la liberté , 
établir l'égalité , et pratiquer l'humanité. C'est 
le règne de la philosophie ; on fait revivre en 
faveur des philosophes des charges qu'on avait 
supprimées ; d'Alembert , Condorcet , l'abbé 
le Bossu, sont, dit-on, directeurs de la navi- 
gation de terre, c'est-à-dire, des canaux, avec 
chacun deux mille écus d'appointement ; je ne 
doute pas que la demoiselle de Lespinasse n'ait 
quelque petite patizguante ; nous ne voyons 
epcore que des augmentations de dépense , ce 
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qui ne produira pas de diminution d'impÀts. 
Maïs on paye bien jusqu'à présent les pensions 
#t les rentes ; peu m'importe le reste ! 

Je vois le départ de vos compatriotes avec 
le plus grand chagrin ; je suis convaincue qu'il 
n'y a point de plus honnêtes gens , et je n'eu 
connais point de plus aimables. Votre cousin 
est la vertu et la bonté même ; sa milady /la 
plus douce , la plus obligeante , la plus noble 
et la plus polie ; les deux jeunes dames sont 
eharmantes. J'étais si contente de leur société ^ 
que j'aurai bien de la peine à m'en passer ; je 
vais me croire toute seule , car personne ne 
me les remplacera ; et puis , je l'avoue , je 
trouvais du plaisir d'être avec des gens qui 
vous aiment et que vous aimez. J'ai cepen- 
dant eu un grand chagrin à leur occasion , je 
n'ai pu parvenir à leur faire faire connaissance 
avecla grand'maman-; elle n'a jamais voulu se 
relâcher du parti qu'elle, son mari et madame 
de Gramont ont pris , de ne recevoir aucuii 
étranger. J'étais pourtant parvenue à lui faire 
consentir, il y a trois ou quatre jours ^ que j^ 
lui amènerais votre cousin et milady ; je leur 
en fis la proposition ; ils trouvèrent qu'elle 
arrivait trop tard , ils ne. voulurent pas en 
profiter : je n'ai pu les en l^làmer* Je dis leur 

Mn«» Dv DxrrAVB. T. 3. x t 
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refus à la grao4'na^ni^9 1 ^n lui disant que je 
ne les condaiiiiiais pas ; je lui fis naître d^s re- 
mords ; elle craîguit de yous avoir inaQqué y 
elle me fit promettre que je Texçuserais le 
mieux qu'il fue serait posstlj^le; tout ce que j^ 
puis vous dire pour sa ju^tifii^s^tioa » q'est qiie 
sa déféreuce pour sou m^^i^i est eiitréme ; ^Ue 
serait ait desespoûr d etjp^ mal av^ vous , et si 
vous étîe:i^ ici » vous seriez certaipesaient ex- 
cepté dç la r^le géuéf aie i vqus série;; de, nos, 
petits so.upers > et S9 porte vous serait toujours 
ouverte. 

Madame delà Yallière n'apcHut v^ulu faire 
couDaissauce avec vo3 parents ; je les lui avaia 
annonces ai^nt Leur arrivée.; elle me dit qu elle 
ne voulait plua faire de eonnaissancea nou'v 
velles , qu'elle ne voyait que trop de monde ; 
vous croyeai bien que je n'insistai paô : pour le 
reste de mes^ amis , j'en ai été plus contente ». 
tousse sont empressés pour eux. Enfin , j'es- 
père qu'ils sont satisfl^ts de }eur séjour. 

Je désire qu'ib.vouâ disent du bien.de^ moi, 
et d'étrç souvent le wi»t d« vos. coiàvenaaliood. 
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I>îâiandiie 12 février 1775. 

y 09 S aarie2E long-temps de quoi allumer 
votre feu , surtout si vous joigniez à ce que 
j'avais de vous (i) ce que vous avez de moi , 
et rien ne serait plus juste; mais je m'en rap- 
porte à vatre prudence , je ne suivrai paâ^ 
l'exemple de méfiance que vous me donnez. 

Il y eut hier un courrier; c'était le jour de 
Téchéance ; il ne ra'ajpporta rien : c'est peut-» 
être un effet du hasard^ ainsi je ne vous eoi 
demande poisit la raison. Yptre cousin et vos 
dames partirent vendredi à deux heures après-* 
midi; le mtlord (a) les accompagna ; ils de- 
vaient eopcher à Compièg^iàe , et je ne doute 
pas qn'ils n'y aient passé la journée d'hier j 
le milord reviendra à Paris, et ils iront cou-* 
cher à St-^uentin. Je leur ai prédit qu'ils ne 
seraient point à Londres avant samedi ou di* 
manche. Je les regrette beaucoup ; iU sont 

(1) Dfappéfrle dési^ pressant qUie M. Walpole avait té- 
aieifiié à%Mkâaiiîe du DefFadtiâ V elle lui avait veitvo^ , par 
le général Conwa y , toutes les lettre» qtt*eUe avait ïeçuieâkf 
de Ikv j«sqt3L*abHt^ 

(2) Le lord Stormont. 
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d'une charmanle société , j*ai à me louer de 
leurs attentions , et , ai vous y avez eu part 
(comme je n'en doute point), vous ne sauriez 
trop les en remercier. Je n'ai point réussi à 
faire pour eux tout ce que j'aurais désiré ; 
j'aurais voulu que le grand-papa et la grand'- 
maman eussent fait connaissance avec eux , 
et les eussent distingués des autres étrangers ; 
mais je n'en ai pas eu le pouvoir; j'aurais cru 
les commettre , si j'avais plus insisté. 11 n'y a 
rien de nouveau ici depuis leur départ , que 
l'arrivée de l'archiduc (3) ; ce fut mardi der- 
nier ; il coucha à la Meute ; le lendemain il 
fut à Versailles ; il vint vendrefdi , après sou- 
per , à Paris , chez M. de Mercy (4) ; il y pas- 
sera , toutes les semaines, le vendredi ; le sa- 
medi et le dimanche ; hier il eut un dîner de 
trente-cinq personnes; les maréchaux de France 
y étaient invités , tous les ambassadeurs que 
nous avons eus à Vienne, etles grandes charges 
delà cour. Il y aura un semblable dîner au- 
jourd'hui , où sont invités ceux qui ne le furent 

- (5) L'archiduc Maximilien , frère de Temperéur Joseph II 
et de la reine de France. Il fat élu depuis coftdfuteur tAe 
l'électeur de Cologne. 

(4) Le comte de Mercy- Argenteau , ambassadeur d'An* 
triche à Paris. * ' 
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pas hier. Demain il y aura à la cour un l)all<tt 
superbe ; je tâcherai dt m'iustruirec^eddétailsi 
pour en remplir ma première lettre. 

Voici une petite histotre pout» celle-ci. 

N'avez-vous jamais entendu parier do nfiar- 
quis de Villelte (5)? C'est un marquis , un bel- 
esprit, un homme de bonne fortune , un per- 
sonnage de come'dîe. 

Il écrivit, l'autre jour, un billet à mademoi- 
selle Raucourt ; elle le reçut avec empresse- 
ment, persuadée qu'elle y trouverait des pro- 
testations , des offres , etc. Point du tout , ce 
n'était que des injures atroces. Elle, sans s'é- 
mouvoîr^^it au porteur d'attendre sa réponse; 
elle rentra dans sa chambre, prit le petit balai 
<l*aaprès de sa cheminée , le dépouilla, Fe rédui- 
sit à un simple bâton , et puis l'enveloppa d'un 
papier, après y avoir écrit ces vers qu'on 

•■9 • 
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(5) n étàik fiU de M*, de Laiiiiay ,. trésorier de l'extraor*- 
dkiaire dés guecres , ^ un de «e grand nombre de comtes , 
marquis, etc. , etc. , qni, soais l'ancien gouvernement de 
France- , après atoîr gagné beaucoup d'argent par le com- 
merce *ou par la perception des taxes , avaient acheté des 
terres aveo des titres, dont lisse déoocaient dans la société , 
quoique de pareils titres de noblesse ne. leur donnassent ni 
le rang; ni les privilèges qui y sont attachés , qu*ftutaât 

qu'ils étaient eonfiimés par le roi» 
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^vait faits autrefois pour mettre ^U bas ciune 
petîtie statue de l'Amour. 



Qui que tu sois , voici ton maître ^ 
%l Test, le fut , ou le doit être. 



On conte une nutre histoire ; elle n'est ni 
vraie, ni vraisemblable; ce n'est qu'une mé-r 
chanoeté. On prétend que madame de Saint- 
Vincens (6) , qui a un grand procès avec M. de 
Richelieu ^ fut chez le lieutenant-criminel , 
qui U reçut avec les plus grands témoignages 

(6) La présidente de Saint- Vincens , née Vence de 
Vîltenenye , était , par sa nalissance , mMafrrîève pélite- 
&lle dn madame de S^vigné « et se trompait alliée à qael«^ 
quet^unes des premières familles de Fra»4;e.. Elle était 
çutriée à un président à mortier du parlement d'Aix, dont 
elle se sépara pour cause d'inconduite , et se retira dans 
un couvent dé la province de Rouergue. Le duc de Riche-r 
iie« l'en retii» sans le ecnfeiileiiient de sée paaiénis , et la 
-conduisît' à Pans. -— Le hontmix pvocès dont il est ges- 
tion ei^d«9in» la^t eroiie ^'ii y a eu fanxd'tdln ou pe«* 
être même des deux côtés» Le .duc de Richelieu accusait 
madame de Saint- Vincens d*a«oir fabriqué et négiecié des 
billets sQtM sou nom pour le montant de-deux cent qua- 
rante mille francs. £tte répondit qu'il taii 4vait ^onné ces 
billeu , quoiqu'il sût blên-qn^ étaient f^ux^ et ftiits par 
ses ordres. Elle Taccnsa #ttii8ikle''la pitt»'¥pl^'fid»énmtioi^ 
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d^âffectiott , 1* ptikïit de ne le pôiilt côtiàidéref 
comme son juge, rifais dé le regarder comme 
son atnî , de lui avouer là vérité , et de^ lui 
confie^ de qui étâieut leÀ billets qu'elle disait 
être de M. de Richelieu. Cette damé parut 
persuadée , et lui confia qu'ils n'étaient point 
du maréchal de Richelieu ^ mais d un nommé 
Vignerot» Le magistrat n'eut Hen de plus 
paressé que d'aller appretidre au maréchal cette 
rétraetationj^ vous jugez le plaisir qu'il en reçut. 
Votre cousifi à peut-être le mémoire de cette 
grande affaire. Si v^us lisez tous ceux qu'il 

—— "— — — - ■ _ 

de témoins , et du pl|]^s atroce abus de pouvoir arbitraire y 
en obtenant une létire-de- cachet pour la faire renfermer , 
sans avoir été entendue y à la Baslille , où un tribunal 
illégal d'officiers de là police lui faisait éprouver toutes 
sortes de vexations. 

Oà tie saurait séiôi'Mei* tine idée exacte ^ non^séuléilient 
de la jiitisfltuâetice 6n Ft^ilée ^ «t dé lu mdiiîèrè dont 
t'exerçait , dans ce temps « la justice criminelle } mais au4SÂ 
de rinflnience inévitable que cette vicieuse administration 
avait sur la bonne foi et Thonnéteté de toute la masse du 
peuple , si Ton n'a pas jeté les yeux sur le grand nombre 

Prance , pendant les quinze dernières années de leur exis- 
tence , sous l'ancien gouvernement , depuis celle au comte 
de Morangiés , en 1 77^ , jusqu*à celje du cardinal de 
Roban, en 1788. ' 
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emporte, vptts aurez de quoi vous eanàyer 
long-temps. Mais tous ne pouvez pas vous 
dispenser de lire ceux de M. de Guines ; 
j*aurai soin de vous en envoyer la suite. , 

J'oubliais de vous dire que Tarchiduc soupe 
oe soir chez M* le duo de ChoiseMl 9 avec cîn* 
quante ou soixante personnes; il soupa hier 
chez les du Châtelet, Tous les grands person- 
nages lui donneront des festins tour-à-tour. 

Dites mille choses pour moi au général , à 
milady , à madame Damer , à milady Henriette, 
et même à la petite nièce (7). 

LETTRE CCXIir. 

« 

Paris j mardi 21 féTrier 1775. 

Je préviens la poste ^ peut-être ne m'appor-** 
tera-t-elle point de lettres, et ce n'est pasline 
raison pour moi de ne vous pas écrire. Je vous 
félicite sur le plaisir que vous aurez eu de re- 
voir vos amis (i). Savez-vous qu'ils augmentent 



(7) Mademoiselle Caroline Campbell , fille da feu lord 
Guillaume Campbell. Elle mourut en 1^88. 
(1) Le général Conway el sa famille. 
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de beaucoup ma yanilé ? Je suis fort glorieuse 
de ce que tous m'avez crue digne d'être leur 
associé ; ils devaient vous rendre plus diffi- 
cile; je sens tout le prix de votre indulgence. 
Ce ne sera que dimanche que j'apprendrai les 
détails de votre entrevue ; je me flatte qu'il y 
aura eu quelques minutes pour moi; des ques* 
tions de votre part , des récits de la leur. Vous 
aurez connu avec éionnement que j'ai fait 
quelques progrès dans la prudence. Ils vous 
auront dit s'ils m'ont trouvée métaphysicienne 
et romanesque : vous pouvez vous applaudir 
d'être le seul qui ayez fait cette découverte ; 
mais la crainte de vous y confirmer me gène 
terriblement ; je n'ose pas me permettre de 
vous parler de moi , et c'est pourtant , je l'a- 
voue , la chose qui m'intéresse le plus et que 
je sais le mieux. J'aimerais à vous dire les re- 
marques que je fais, les jugements que je porte, 
mes grands chagrins ^ mes petits contente-* 
ments , enfin , pouvoir du moins causer avec 
vous comme je faisiiis . avec mon pauvre ami 
Pontdeveyle. Mais vous êtes épineux , diffi- 
cile, et qui pis est^ vous vous ennuyez de tout. 
Si, en effet , vous venez ici , il faudra faire 
un code entre nous , où nous n'omettrons au- 
cune des règles qu'il faudra observer dans notre 
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Mercredi 2Sk 



Je viens de live le Mémoire de Torl (S) , if 
est d'une audace qui en impose ; mais il me 
semble qu'il ne prouve Tien , quoiqu'il donn^ 
de violents, soupçons. Je n'aime ppint toutes 
ces lettres brûléçs»Nou« verrons- ce que M. de 
Guines répondra» L'ambassadeur enverra timl: 
au général (^Cona^ajr); ce serait un double 
emploi de vous les eavoyer. Je a ai pu me ré- 
soudre à lire les Mémoires de M. de Richelieu ^ 
je n'ai point de curiosité poi!Mr oequi ne.œ'in- 
téresse point; j'aime assez. M. de Guines, je 
lui trouve de la douceur , il a l'air de la fran^ 
chise /et c'est une vertu rare dans le pays que 
j'habite. 



(5) Dans la rause du comte de Guines , dont il a été 
parlé dans la précédente lettre. 

M. Tort avait été secrétaire du comté de Guines pen~ 
dant sa mission à Londres , et l'accusait de l'avoir cliargé 
de jouer dans les fonds publics d'Angleterre au profit et 
bénéfice de lui courte de Guines. De son côté , M. dt 
Guines aecusait Tort d'avoir distrait dé l'argent et deH 
papiers , d'avotr fait lia contrebande , et communiqué in* 
discrètement un Mémoire concernant la marine 9 ainsi (Jub 
d'autres de ses dépêches. 



(173) 

Je vois rarement la grand'œaman , j^y vais 
tons 1m lundia ; la dernière fois il y avait qua- 
rante personnes» Je ne me mets point à table ^ 
en me sert ceqiiejeveuxà une petite table , 
ft j'ai toujours la eompi^ie de (rois 'Ou quatre, 
penonncs, tantôt les.uns^ ianlôt les autreà; je 
ne m*y amuse tguère , mais ce gtnre d'ennui 
m'est, plus aupporiabte que la solitude. Cînif 
joturs de la semaine leur maison est ouverte, il 
y a grande cohue et grande liberté* Dans une 
jMèce on joue aii billard , daii^ d'autres on va. 
causer ou tire, ou.jpuer au trictriip;^ et dai|S:U 
galerie des t«Me$ pour différents jeux , le ma^ 
cao, le wi^k, le trçsaet , ej^ (^s .vendredis et 
les samedis , le grand-papaiet;lagr£Mid'maman 
soupent^ebors, souvent ensemble ; mais quel- 
quefois la grand'maman soupe qbez elle avec le 
grand abbé, et il y a q^çlq^e|9.îours que. le 
gra^nd-papa fit la partie carrée* Il y fut. très- 
aimable., \\ j^^t ^ coe^f*. s|ir IcjS lèvres; j*étais 
du dernif r Iw^q {ivec lui , il y «resta jusqu'à une 
heure et demie; sg sœtir (6) é(ait malade , je 
l'y menai, et j'y restai avec lui jusqu'à près de 
trois heures , et je le ramenai chez lai ; cela ne 
ressemble-t41 pas à la grande intimité? Eh 



(6) La dttchesM de Grsmont, 
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sentait pour la secende fois : à la première , ellb 
fut ftifflëe ; pour hier, elle eut un succès extra- 
vagant ; elle fut portée aux nues ) elle fut ap- 
plaudie à tout rompre , et rien ne peut être 
plus ridicule. Cette pièce etf; détestable : vos 
parents regrettaient beaucoup de n'avoir pu 
lentendre ; ils peuvent s'en consoler. Com- 
ment va le goût en Angleterre ? Pour ici , il est 
entièrement perdu ; et , gr^es à nos philo- 
sophes qui raisonnent sur tout , nous n'avons 
plus le sens commun; et^ s'il n'y avait pas les 
ouvrages du siècle de Louis XIY , plusieuris de 
ceux de votre pays , et les traductions des a^n*- 
ciens , il faudrait renoncer à la lecture. Ce 
Beaumarchais , dont le&Mëraoîres sont si jolis^ 
est déplorable dans sa pièce du. Barbier de 
Séville. 

Le grand-papa va ce soir à Versailles , à la 
fête de Monsieur. Il doima hier une fête cher 
lui à to«ites les feiotnea et valeis de chambré 
de ceux qui ont été à Chanteloup ; il 7 avait 
plus de quatve cents personnes : l'appartemeot 
fut éclairé comme pour. les maîtres; le^itepas 
splendide, à trois services; des vins de toutes 
sortes : mes gens m'en firent le récit hier au 
soir, j'irai souper ce soir avec la grand'maman 
et sa belle-sœur : nous sèroos très-petite com- 
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pagniè. Je dois leur donoer lin ou deux petite { 

soupersavant leur départ ^ qui sera le 9 d'avril/ 
Le grand-papa reviendra le i*"" de juin : il assis- 
tera au 3apre ^ et re;»tera en tout un mois à ce 
•voyagîe,;et ne reviendra qu'à Noël avec la 
graud'i^iaçciàn ^ qui ,i^8tera constamnq^ent à 
Chantélojup ju^u'à ce temps-là^ 

L'archiduc part jeudi procliain. La visite 
qu'il a repdue ici paraît l'avoir plus fatigué 
qu'amuaë t elle a produit de grandes tracasse- 
ries: à la cour. Vous savez qu'il y était inco- 
gnito : no$ princes ont prétendu qu'il leur de^ ' 
vait* rendre la preiiiière visite; la reine ne l'a 
pas jugé à propos ^ et leur a marqué son mé- 
contentement, en ne les invitant point àaucune 
fête. M. le duc d'Orléans est à Saint- Assise, 
chez madame .de Moniesson , et le prince de 
Coudé à Chantilly^ Voilà ma gazette ainsi que 
les quatre p^ges fijaies. 

LETTRE XCXY. 

Mercredi 1" marâ ^ZyS* 

Je suis fort aise de l'arrivée de vos parents, 
et fort satisfaite du bien qu'ils vous ont dit de 
moi : comme ils vous aiment beaucoup , je 
juge qu'ils ont cru vous faire plaisir/ 

Mme, DU DeFFAKD. T. 5. 12 
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/ Xe reçois une lettre de T<Mre cousin (i) en 
même temps que la vôtre. 11 fie me parle point 
de celle qu'il a dû trouver de moi en arrivant , 
qui était en réponse à celle qu'il m'avait écrite 
de Calais : elle était , s'il m'en souvient , de 
quatre pages ^ et à l'adresse qu'il a laissée à 
Viard en partant : informe^-^vous ^ jt Vous Sup 
plie , s'il l'a reçue. 

Il est vrai que je vous trouve un homme fort 
singulier. Vous avez grande raison de dire que 
itos caractères* ne se ressemblent point ; le 
vôtre m^est incompréhensible : je ne puis me 
faire une idée des plaisirs que vous goûter dans 
la solitude ^ et du charme que vous trouves^ 
dans tous les objets inanimés , de la préférence 
que vous donnez au grand monde sur la société 
particulière. Je conviens que la société ne sa- 
tisfait guère ; mais on a toujours l'espérance 
qu'elle satisfera ; et je crois vous avoir déjà dit 
que je regardais l'amitié comme le grand œu- 
vre. On ne fait jamais de l'or; mais on trouve 
quelques productions qui ont quelque valeur, 
et qui laissent quelques espérances; vous me 
serviriez de preuve : je n'ai point trouvé en 
Tous ce que j'aurais désiré ; mais j'ai trouvé 

(0 Le génibnX C^nway. 



ce qui vaut jencore mieux qu« tout ce «que jfb 
conaaisi et dout tesprotestationsd'indififéreiicè 
ressemblent plus à l'ainitië que les ptx>le6t&^ 
tions d attadaiement de tous ^cux qui m'èiiTi^- 
ronnent. Je ne serai point surprime du réfroi*- 
dissçment de vos parents , auquel vous me pré- 
parez 4 j'ai trouve eo vous un exemple qui Aè 
peut xne permettre de m'ëtonper de rieu^ Gont- 
ment avez-voua pu douter que je n'a^^quî^ûe*- 
rais pas à vos volontés ? Je suis ravie de vous 
avoir tranquillise. Je sais trèsbon gré à mi- 
lady (2) des bons offices qu'elle m'a rendus ; 
il n'«st pas douteux que je ne désire de vous 
revoir ; mais la jote qu6 j'en aurai ne seîra pas 
sans inquiétude. Je prévoie que vous irous en^ 
nuieres: beaucoup ; et l'eBiMâi est cofinttiela ge«- 
lée , qui fait mourir toutes les platvies. J'ai cru 
remarquer ^ après chaque voya^ 5 une grande 
diminution, Jtf n'oserais pas dire dans vos sen- 
timents » maïs dA€kê l'opinion que vouji âfvie2 de 
moi. Cependant je serais ftrusse a^^ec vous tt 
avec moi-même 9 si je disais que je He dédire 
pas ioÊoi^aent de vous revoir. 
Je n'écrirai poiat. aujourd'hui au général : 

(a) ÎMàf AHedbtir^) èa engageant tt. Walpolé de 
faire ane aatre viske A Patte. 
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dites-lui , aiusi qu'à tnilady et à mad. Damer, 
qu'ils m'ont laissé de véritables regrets. Vous 
m'inquiétez sur l'état de madame Damer m'ou- 
bliez pas, en m'écrivant , de me donner de ses 
nouvelles. 

Ne me sachez point mauvais gré de ne vous 
point faire le récit de nos dernières fêtes ; je 
m'ennuie si fort d'en entendre parler , que je 
ne puis niè résoudre à les raconter. 

LETTRE jCCXVI.. 

Vendredi lo mars 1775. 

Votre dernière lettre est pleine de raison. 
Je suis persuadée de Tintérêt que vous prenez 
à mon bonheur : vous vous faites violence pour 
y contribuer ; mais vous me la faites un peu 
trop sentir : vos lettres vous coûtent , et votre 
voyage vous coûtera bien davantage. Je prévois 
avec beaucoup de chagrin le peu d'amusement 
que vous trouverez ici ; si j'avais plus de géné- 
rosité, je vous prierais de vous en dispenser, 
mais j'avoue que je désire de vous voir encore 
une fois ; je veux que vcwis jugiez par vous- 
même du changement que je crois qu'il y a en 
moi , pour nous épargner à tout jamais l'ennui 
d'en parler. Où prenez-vous que je ne suis 
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occupée quede mék parents , et que je m'afflige 
d'avoir peu de particulier avec eux? Ah ! je 
Toudrais n'avoir que ce chagrin-là. J'ai fait 
prçsque toutes les semaines un souper particu- 
lier avec la grand'maman et legrand ahbë ; j'en 
ferai .tin ce soir, et croyez qu'excepté une 
seule personne, je pourrais dire à tous mes 

amis : Je sais que je vous aime, mais 

Vous avez raison quand vous me dites que 
l'âge et l'expérience n'ont rien produit en moi, 
de bien s'entend; car l'âge m'a défigurée, et 
l'expérience m'a dégoûtée du monde, sans me 
rendre la société moins nécessaire ; elle me 
l'est plus que jamais, et vous ne m'empêcherez 
pas de regretter mon pauvre amiPonldeveyle; 
il m'écoutait et me répondait, j'étais ce qu'il 
aimait le mieux; je lui étais nécessaire, et, si 
tout le monde m'avait abandonnée, il me serait 
resté fidèle ; il avait une certaine connaissance 
du monde, qui ,. sans être bien. profonde, suf- 
fisait dans bien des tirconstances; trop de pé- 
nétration nuit quelquefois 5 il y a du danger à 
trop approfondir , il faut le plus souvent s'en 
tenir aux surfaces , et se contenter d'y confor- 
mer les sienneà. Je ne sais pas si j'explique ma 
pensée ; quand je veux raffiner, je m'exprime 
mdl , mais vous savez aider à la lettre. 



\ 



V 
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Votre ambassadeur part fu plus tard mer- 
credi pour Londres ; je le crois fort ëpris, nous 
jugerons à sojd retour si je me trompe ; s'il 
revient seul, tout sera dit II vous portera peut- 
être cette lettre, cela dépendra du jour de son 
départ. Je vous enverrai sûrement par lui le 
dernier Mémoire de M. de Guines qui ne pa- 
rait pas encorç. Si vous étiez curieux de la 
collection entière de ce procès , je vous en en*' 
verrais toutes les pièces; il y en aura pour le 
moins quatorze ou quinze. Je crois que ce 
pauvre M* de Guines est le plus malheureux 
de tous les hommes. Je vous quitte', et je vous 
reprendrai quand je pourrai. 

Samedi, à 3 heures apm miu 

X^e Mémoire de M. de Guioes ne parait 
point encore ; on m'avait dit , comme chose 
certaine, qu'on consentait à faire imprimer 
ses dépêches : elles prouveraient qu'il n'aurait 
pas pu perdre s'il avait joué, parce qu'il n'au- 
rait pu parier pour la guerre , sachant la paix; 
mais on me dit hier que cette grâce ne lui était 
point encore accordée , et qu'on doutait qu'il 
l'obtint. 

Je voulais vous envoyer une nouvelle bro- 
chure de Voltaire, mais votre ambassadeur dit 
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que Ton reçoit à Londres y par Génère , tous ses 
ouvrages avant qu'ils arrivent à Paris. Je nç 
me souviens pas de ce que vous m'avez envoyé 
dont vous me remerciez ; je n'ai plus de mé- 
moire , ainsi il faut que vous me pardonniez des 
rabâchages. 

Connaissez-vous les Lettres de Bolingbroke 
sur l'utilité de l'Histoire? elles ont paru en 
lySâ. Je les avais sans avoir été tentée de les 
Urej mande^moi ce que vpus en pensez. Il y 
a un autre petit volume de lui , qui est une 
lettre au chevalier Windham , qui contient 
tout ce qu'il a fait depuis 1710 jusqu'à i7xGj 
cela ine rappelle ma jeunesse; il est ^question 
de tous gens que j'ai connus. Vous avez raison 
d'aimer les ùoms propres, ils mettent de l'inlé- 
rêt. Je dois entendre mardi , chez les Necker , 
une tragédie qu'on dit être fort touchante ; le 
sujet est la disgrâce du prince Menzikoff (i) et 
sa mort en Sibérie; je vous en rendrai compte. 
Je me méfie des éloges , j'y suis trop souvent 
attrapée. Llphigénie et l'Orphée de M. Gluck, 
le Barbier de Se ville de M. de Beaumarchais , 
m'avaient été extrêmement vantés ; on 'm'a 



{4) Le Menùkqff^ tragédie â« lnHar]^. 
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forcée à les voir , ils m'ont, ennuyée à la 
mort. ^ 

Madame de Mirepoix est très -contente de 
votre lettre. L'argent que vous lui avez envoyé 
ne lui en a pas rapporté d'autre ; elle Ta joué et 
perdu; sa sœur Bouflers, joueuse éternelle, 
partira le mois prochain pour la Lorraine avec 
son prince (2) ; ils ne reviendront que dans 
l'automne. 

Nous avons cette année l'assemblée du cler- 
gé , cela m'assure un peu de compagnie ; je 
reverrai l'évéque de Mirepoix ; il prétend vous 
aimer beaucoup', et il est trés-reconnaissant 
et très-flatté de ce que je lui ai dit de votre part; 
vous ne vous souvenez peut-être pas' de m'en 
avoir donné la commission. 

Dimanche , à 5 heures, du soir. 

J'eus hier la visite du grand-papa; j'avais du 
monde chez moi, des allemands, desévêques; 
il fut de fort bonne conversation ; il rapporta 
l'affaire de M. de Guines comme aurait pu faire 
l'avocat général. Le roi a consenti que Ton 
communiquât aux juges les dépêches qui peu- 

(2) Le prince de Beaufremont, 
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vent prouver en faveur de M. de Guines. Son 
Mémoire ne paraît point encore ; il voulait 
attendre que le second de Tort parut, et celui- 
ci ne veut point le donner que M. de Guines 
n'ait donné le sien. Tout le monde s'intéresse 
à cette affaire, les uns par amitié , et les autres 
par curiosité. 

Lé procès de M. de Richelieu fait un effet 
tout différent; il est si ridicule , qu'on ne s'en 
occupe que pour s'en moquer. Madame de St.- 
Vincens l'attaque pour rapt de séduction et 
subornation de témoins : elle avait quarante 
ans quand elle prétend avoir, été séduite , et 
lui soixante-quinze ans quand il l'a séduite ! 
Ses meilleurs amis ne peuvent s'empêcher d'en 
pleurer et d'en rire. 

La grand'maman ^oupa chez , moi avec le 
grand abbé; en me mettant à table, je trouvai 
sur mon assiette quantité de choses; je ne 
savais ce que ce pouvait être ; c'étaient six coi- 
quetiers d'argent et un d'or, les plus jolis du 
.monde. Ce présent ne m'a point plu ; premiè- 
rement, parer que c'était un présent, et secon- 
dement, parce qu'il n'est bon à rien. Notre 
soirée se passa fort doucement ; la grand'ma- 
man est la vertu personnifiée. La vertu a étouffé 
en elle la nature; je ne sais si elle en est plus 
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kenreuse, mais elle en est certainement moins 
gaie et moins naturelle. 

Beraarqnez , je vous prie , qae cette lettre 
TOUS sera rendue par Tambassadeiir , et que je 
ne parlerais pas si librement , si elle était con* 
fiée à U poste. v 

Je ne sais si c'est la vieillesse qui me donne^ 
de l'humeur » et qili me rend difficile. 

, MardL 

I 

J'eus hier le tête- à* tête que je vous avais 
annoncé (5) ; il ne fut pas gai , mais il fut in- 
téressant, et m'aurait appris, si je ne Favais 
pas su , qu'il y a des situations plus f&cheuses 
que la mienne. J'allai ensuite rendre une visite 
à l'hôtel de Choiseul. Ce n'est point là eneose 
où l'on doit trouver le bonheur. Pour moi , je 
crois qu'il s'est retiré à Strawbeilry-llill^ 
Croyez-^vous en effet le quitter pour quelques 
moments? Je ne saurais me persuader que vous 
exécutiez le projet que vous faites. Vous avei^ 
manque le temps où il vous aurait été agréable. 
Milord Stormont est persuadé que vos parents 
reviendront ici , qu'ils s'y sont beaucoup plu ; 
et pour lui i loin de s'y déplaire, il se flatte d'y 

(3) AfecmedssiedsJQiiaafi. ' 



rester fort long-temps, et je ne donle pas qne 
cela ne soit ^ ji'U ramène sa milady (4). 

Je n'appris rien hier d^ nouveau. Je sois 
honteuse de la longueur do cette lettre et de 
son^ insipidité. 

LBTTRB GGXVII. 

Jb eouras hier un fort grand danger : entre 
sept et huit heures du matin le feu prit à la 
eheminée de mon antichambre avec une telle 
furie, que les flammes sortirent jusqu'au milieu 
de la chambre , et montèrent jusqu'aux bras de 
la chemine'e , brûlèrent les cordons des son- 
nettes; et, si la cheminée s'était crevée , il est 
très-vraisemblable que non -seulement modi 
appartement, mais tout le corps->de-logis aurait 
été brûlé. Heureusement la cheminée est de 
brique; et le prompt secours qu^on apporta fit 
que le danger dura peu , et n'a même causé 
aucun dommage ; les maçons qui travaillent 
dans la cour filrebt d'un grand secours, et les 
pompiers qui ne tardèrent pas à arriver mirent 
fin à ce terrible accident; le pauvre Viard en 
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(4) Lady Harriti Sfanhope. 
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9 un peu souffert , il a eu un bras un peu brûle', 
et une partie de sa redingote. Ce fut au mo- 
ment que je m'éveillai que l'accident arriva ; je 
me levai bien vite , et descendis chez made- 
moiselle Sanadon. Mes gens étaient dans la 
plus grande terreurj et, ce qui vous surprendra, 
c'est que je ne fiis point effrayée ; ce ne fut 
point par courage , mais par insensibilité. Je ne 
puis pas me rendre raison à moi-même de cette 
disposition ; le danger me paraissait évident, je 
disais même qu'il fallait mettre en sûreté tout 
ce qu'on pourrait sauver; je pensais un peu au 
parti que je prendrais , et , dans ce moment-là, 
tout me . paraissait égal. Rendez -moi raison 
de cela, si vous pouvez ; pour moi, je l'attribue 
à ce changement que je vous ai annoncé que 
vous trouveriez en moi, qui est bien plus l'effet 
de mon âge que de mes réflexions. J'avais élé 

4 

toute la veille dans un grand affaissement. 

Les lettres de M. d'Aiguillon , dont le recueil 
a pour titre : Correspondance de M. le duc d'ai- 
guillon y au sujet de t affaire de 3f.,le comte 
de Guines et du sieur Tort^ et autres intéresses 
pendant les années 1771 , îi, 3 , 4 e^ 5, est la 
plqs eanuyeuse chose du monde. J'en ai lu 
soixante-cinq pages , il y en a deux cent vingt- 
trois. Jusqu^à cette page on ne peut en rien 
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conclure ; je vous enverrai cette brochure avec 
les autres pièces du procès, mais j'attendrai 
une occasion. Je trouve le pauvre M. dé Guines 
bien à plaindre. 

Je suis bien de votre avis , je ne sais pas com- ^ 
nient il se peut trouver des juges, parce qu'il 
me parait impossible dé s'assurer de la vérité ; 
on ne voit que des masques , on n'^entend que 
des mensonges ; il est étonnant qu'on soit atta- 
ché à la vie ; je doute qu'il y ait aucun individu 
(si ce n'est mon petit chien ) pour qui elle soit 
heureuse; encore voudrait-il se marier, et l'ou 
ne lui donne point de femme. 

Je vous ai mandé que je perdrais mes pa- 
rents (i) le lundi de Pâques; cet accident est 
prévu ; et, puisque je soutiens avec tant de fer- 
meté ceu^ qui ne le sont pas , je serai fâchée 
de celui-ci , sans en être accablée. 

Il pleut ici des épigrammes sur nos nou- 
veaux, maréchaux ; on dit que le roi ne fera 
pas ses Pâques t parce quil a fait les sept pé» 
thés capitaux; ce sont les sept maréchaux. 
Je ne crois pas en devoir faire l'attribution 
ou distribution (2) par la poste, et vous 

(i/Le duc et la dnchease de Choiseul. 

(2) Voici cette distribution : Le duc d'Harcourt , la 
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ne les ooDûat&sez pM assez p<mr potivoir la 
faife. 

Mercredi. 

J'ai presque la entièreiâeiit la corresp^n- 
dance ; je trouve qu elle n'ajaute rien aux 
Mémoires de M, de Guines , si œ n^est qu'il 
est bien évident qu'il n'était pas protégé pat 
le min^tère. Les lettres de M. de Guines sont 
du même style que ses Mémoires , c'est-à-direy 
parfaitement bien écrites. 

Le vice^-cfaancelier , père du chanoelief (5) » 
mourut hier matin^ et le marquis de l^cmtchar«- 
train est très-malade. 

On croit que M. du Muy a la pierre. Ji 
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Paresse ; le duc de ïfoaiUes , t Avarice ; le comte de Ni- 
colaî , la Gourmandise ; le dûc de Fit^laines , T Envie ; 
le éotat» de Noailks , i'Orgtieit ; )é «Toilite du Btuy , la 
OMref le dmc de I>wai, la Luiciut. 

(5) M«ampo«) aial^é ton «xii «t%â ^gtikt » reMît 
revêtu du titre de chanctUer , charge qui est iaaliéBakU 
en France , si ce n'est par démbsion volontaire , à la- 
quelle il ne voulut jamais consentir. t)epuis Tépoque du 
tetôur, à Paris , de rancien parlement , que Maupeou avait 
détruit I M. de Miroménil , garde des sceaux , avait pré- 
sidé , comme chancelier; mais Mai^Qu conserva le titre 
jusqu'à sa mmrt , qui n'eut lie« qu'afi <7^i* 
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soupai hier à Thàtel de Choiseu} ; il y ayait 
cinquante-six personnes» Je ne me mets point 
à table , je soupe dans une petite pièce séparée 
avec ceu3t qui ne soupent point. Je donnerai à 
souper .fiamedi au grand-papa , à la grand'mie 
man, à madame de Gramont , à larchevéque 
de Toulouse , et à M. de Guines. 

LETTRE CCXVIII. 

Samedi 8 ayril 1775. 

Jb crains que vous ne vous portiet pas trc^ 
bien} la lettre, que je reçoia a le ton faible; je 
crois que vous êtes pâle, un peu triste , cela 
est-il vrai? Est-ce que la vie que vous menez 
vous convient? Diner à six heures du soir est 
Une heure bien indue. Que preneat^vous donc 
entre votre lever et ce repas? Souper à minuit; 
<î'est tout au plus cinq heures après le dîner. 
Vous coucher à deux heures f c'est un dérègle- 
ment que cet arrangement- là «Songez doiic 
combien le régime vous est nécessaire » et com» 
bien vous êtes faible et délieAt» Au nom dé 
Dieui ne soyez plus malade; je n'ai plus asseï; 
de force pour soutenir l'inquiétude. 

Qu'est-ce que vous entendez quand vous me 
. dites que j'ai plus 'd'esprit pour œ« défendre 
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que pour attaquer? Je ne me souviens jamais^; 
en vous écrivant, de ce que je vous ai écrit, 
et cela vous est prouvé par mes rabâchages^ 
Ma mémoire s'en va grand train. Ah ! c'est 
une belle chose que dé vieillir ! quand vous en 
serez là, vous vous souviendrez de moi, j'en 
suis sûre. 

Milady Henriette est bien dégoûtée y si elle 
ne veut point du milord ; on dit qu'il a une 
très-belle figure, il a certainement de l'esprit, 
de la douceur, de la politesse ; il a été très-bon 
mari; il faut qu'il y ait quelque raison à ce 
r^ifus ; vous ne vous souciez pas de le savoir , ni 
moi non plus* 

Vous avez bien raison , en m'associant à 
l'aversion que vous avez pour les grandeurs; je 
ne trouve d'état heureux que de n'être ni grand 
ni petit, mais d'avoir de la fortune, c'est-à-dire, 
un revenu assez considérable pour li'avoir ja- 
mais besoin de personne , pour être bien loge, 
bien servi , pour souper tous les joufs chez soi 
en bonne compagnie, et irener tous les jours 
la même vie. Je ne me trouve bien que dans 
anon tonneau ; et, sans la maudite crainte que 
j'ai de m'ennuyer , je ne sortirais jamais de 
chez moi ; mais souper seule , ou tête à tête 
avec la Sanadon, me parait affreux. Souvent les 
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lôopers que je vais faire ailleurs ue valérif 
guère mieux, mais la variété est bonne en toqtc? 
chose, jusqu'à changer de sorte.d'ennui. 

Dimanche. 

Mon souper s'est très-bien passé (i) : il y a 
eu de lagaité, de Taccord, même assez d'ami^ 
tié j le3 parents et le grand abbé partirent les 
premiers ; la sœur et M. de Guines restèrent 
une heure de plus ; la soeur me traite à mer* 
veille. Le Guines est très- aimable, il a un 
courage ifiouï, et il en a grand besoin. Je ne 
sais comment se terminera son procès, son 
ennemi est bien dangereux. On attend le der- 
nier Mémoire de Tort ces jours-ci; il y répon- 
dra, ^t tout sera dit , et vraisemblablement il 
sera jugé dans le mois de mai. 

Je vous démande pardon de ce que je vous 
mande peu de nouvelles, mais je ne sais pa& 
conjMv , et puis je ne saurais nie persuader que 
vous puissiez vous intéresser à ce qui se passe 
ici, c'est-à-dire, aut bagatelles. 

On disait hier au soir madame de Maurepas 
Irès-malade ; ce u'est p^s une bagatelle que 

(ï) Le souper dont il est q.uestioii à la fin de la pr<5cé->' 
dente lettre. 

M*«. PU Deffand. t. 3. nZ 
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cela, mais une chose très- importante (a). 
Adieu* 

LETTRE CCXIX. 

Dimanche 7 mai 1775. 

1e ne sais si vous aurez entendu parler de 
nos troubles, nous avons eu la semaine passée 
des émeutes, Tune mardi, à Versailles, Tautre 
mercredi, à Paris; et, quoique le pain ne fut pas 
plus cher que dans les semaines précédentes , 
le peuple s'est attroupé, a voulu qu'on lui don- 
nât le pain à deux sous -^ ils ont pillé les bou«» 
langers : on a été mécontent de la police , on 
a trouvé qu'elle avait molli ; en conséquence , 
on a changé les magistrats : on a donné la place 
de Ueutenaut de police, qu'avait M# le ^oir , à 
un nommé Albert, protégé par le contrôleur- 
général; celui<-ci prend un grand crédit, et il 
parait qu'il sera bientôt le plus puissant. On 
avait pris de si grandes précautions p^pp* les 
marchés d'hier , qu'il n'y a eu aucun njouve- 
ment. — M. le maréchal de Biron a le corn-- 
if^andemeht des troupes qui sont dans Paris et 
dans ses environs ; M. de Poyanne a le com- 

(2) On pensait qu*elle avait une grande influence sur 
sou mari. 
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mandement â^ous lui. Comme il y a eii des 
émeute^ dans plnsieuts provinces , on n'est 
point assure que la fermentation soit entière-* 
ment calmée. Cette aventure ne m'a pas causé 
la plus petite émotion ; vous voyez que je ne 
crains ni le fer ni le feu ; c^est un beau chan- 
gement que l'apathie dans laquelle je suis tom-* 
bée; je ne suis plus susceptible de craintes, 
mais je ùele suis pas davantage d'espérance; 
je ne sais pourquoi on a fart une verlu tie celle- 
ci 5 elle peut en être une dans le pays des chi- 
mères. A l'égard de la crainte, elle est, dit* 
on , le commencement de la sagesse ; cela peut 
être y je sais que l'une et l'autre sont des raou- 
Vem^ts de Famé fort înYolontaîres. 

Je pense , comme Vous , sur l'éloge de Mare 
Aurèle (i). L^intérét que je prends à M. de 
Guinesm'a soutenue contre l'ennui des quin2le 
ou seize Mémoires qu'il a fallu lire i il sera 
jugé incessamment. 



laU.*. 



(i) Par M. Thomas. — L'éditeur regrette de ne pouvoir 
douuer ropinion de M. Walpole sur cet éloge , ou quel* 
ques autres* extraits de ses lettres. On a yu que madame 
du Deffand lui avait renvoyé, par le général Conway, 
toutes celles qu'elle avait reçues jusqu'au mois de 
février 1 775. Toutes ces lettres existent encore ; mais 
celles qui sont postérieures à cette date ont été brûlées 
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Vous avez reçu , ou vaus ne tarderez pas à 
' recevoir un livre qui est fort bien fait, mais 
qui demande beaucoup d'application (2). Je 
n'ai point entendu parler de la duchesse de 
Kingston. On m'a dit que milord Holderness 
devait s'établir à Auteuil dans la maison de 
l'Idole. 

Je suis très-ëtonnëe de la répugnance de la 
milady pour le milord ; cela n'avait point paru 
ici , tout «au contraire : serait-il vrai ce que j'ai 
ouï dire, qu'elle a un ancien goût pour l'ancien 
ami (5) de notre ami? Cela me surprendrait ^ 
car il ne m'a pas paru aimable. 

.^im^^^mm^ <> ^ .1 i ■■■ ■ ■ ■ ■ ^. ■■■■*■ ' m ■ < w . ^^ ■ ii»i fc, i^ «^.i ■■»■■■ ■ — 1 1 ■ i ■ ■ ■■■ 

par madame du Deffand , suivant le désir de M, Waj^ole ;, 
de sorte qu'il ne reste de lui d'autres lettres que celles 
qu'il lui a adressées pendant la dernière année de la yiede 
madame du Deffand , et qui furent religieusement rendues 
après sa mort. 

(2) L'ouvrage de M. Necker, sur la législation et le 
con^merce des grains, 

(3) Le duc actuel de Q.... 
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LETTRE ce XX. 

Mercredi 17 mai I775.- 

P 

> 

R18BÏ n'est si choquant que vos éternelles 
excuses sur l'insipidité de vos lettres;, pour- 
quoi seraient-elles insipides ?. les lettres d'un 
ami peuvent-elles Têtre ? C'est la contrainte , 
la gène , la complaisance , qui produisent Tin- 
sipidité ; d'ailleurs vous écrivez^parfaitement 
bien, et, malgré votre mauvais français , per- 
sonne ne rend mieux ses pensées , et vous pen- 
sez beaucoup* 

Nous n'avons plus que quinze jours à atten- 
dre le jugement du procès de M, de Guines ; 
dans son dernier Mémoire (que vous devriez 
demander à milord Stôrmont ) il fait voir qu'il 
n'avait pas eu tort de vouloir^ue la correspon- 
dance parût. 

11 m'est arrivé deux neveux (i) qui amènent 
leurs enfants au nombre de trois; ils seront 
dans une pension près de l'Enfant Jésus f de 
plus, je vais avoir chez moi le petit Viard ; 
voilà bien, de la marmaille, et je ne l'aime 
guère ; je pourrais vous raconter les séances de 
«^)»»»— »— ^— — ^— ^— ^— »— »^'— ^— »^— — ^^^--^— — ^ ' " ■ '' ■ ' 

( I ) Les fil^ de son frère , le comte de Vichy» 
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rAcadémîe , vous en envoyer les discours ;h 
mais qu'est-ce que tout cela vous fait? 

Avez-vous lu le livre de M. Necker? Dites- 
m'en votre avis et celui de votre public ; il a 
fait un grand effet dans le nôtre; excepté la - 
secte économiste , tout le monde en est con-' 
tent. Le second tome de la Maison de Bourbon 
ne paraît point encore. J'essayerai de lire ce 
Voyage de Sicile (2)-, tnais je doute qu^rl 
m'amuse. Atjui donnez-vouS à diner? Je suis 
sûre que vous écrivez beaucoup; quel ouvrage 
faites-vous? quel sujet traitez-vous? Les éloges 
sont ici à la mode ; à chaque séance publique 
d'Académie , d'Alembert en lit un ; liandi der- 
nier, jour de la réception du maréchal de Du- 
ras , il lut celui de Bossuet , évêque de Meaux; 
il y a placé celui de M. de Toulouse (5), qui 
fut si pathétique', qu'il tira des larmes du loué 
vif, et de tous ses adorateurs. La louange est 
aujourd'hui fort à la mode, les talents présents 
nen méritent guère. 

Je relis les Mémoires de Sully, je les sup- 
porte ; je lis aussi l'Ordre du St*-Esprit ; les 
anecdotes me j^làisent assez, mais elles sont si 



(2) Le voyage de Brydone en Sicile et à Malte. 

(3) L'archevêque de Tcralottse , son neveu. 
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|fabonddnte$9 que l'une fait oublier Faut re; on a 
bien de la peine k passer son temps; les morts 
et les vivants sont bien insipides. 

LETTRE CCXXI. 

Paris y samedi ao mai 1775. 

Votre poste a fait une grande diligence; la 
lettre que je reçois est du t6. 

Je compte donner celte lettre-ci au colonel 

St.- Paul; il la mettra dans le paquet de votre 

ambassadeur. J'y joii>draides ëpigrammes, des 

chansons dont il faudra vous expliquer le sujet 

'. et TocoasioD. 

Je ne comprends pas bien comment toute» 
nos nouvelles peuvent vous intéresser. Celles 
de vos bals ne m'intéresseraient point; et je 
n'ai nul regret que vous ne puissiez pas m'en 
parler. 

Je fais aujourd'hui un tour de force, le même 
que je fis il y a huit jours ; je vais souper à 
Versailles avec les deux maréchales et madame 
de Lauzun. Vous me trouvez bien ridicule , 
mais j'aime fort M. de Beauvau; il est de quar- 
tier , et pour le voir il faut l'aller chercher ; 
d'ailleurs je ne crains ni les veilles ni la voi^ 
ture y je ne craiuà au monde que Teunui , tout 
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ce qui peut l'écarter me convient; je n'ai pointa 
le bonheur de rne suffire à nioi-inême ; peu de 
lectures m'amusent, et les réflexions m^at»- 
tristent infiniment. Je ne suis point un certain 
père de la Tour, qui n'était jamais plus heu- 
reux ( disait-il) que lors qu'il jouissait de lui»* 
même. Il s'en faut bien que je lui ressemble ; 
il n'y a rien que je ne préfère à une pareille 
jouissance. Je ne suis point née gaie, le passé 
ne me rappelle que des chagrins et des mal- 
heurs; l'avenir ne me promet rien d'agréable ; 
et je ne puis supporter le présent qu'en cher- 
chant à me distraire. 

J'ai lu quelques chapitres de M. Necker, 
j'ai trouvé que c'était un casse- tête; il a pro- 
duit un grand effet ; nos économistes eti sont 
alterrés , et nos ministres , qui sont k la tête de 
ce parti, sont^fi^rieux contre lui ; mais il n'a 
rien à craindre, il a donné son livre avec prit- 
vilégeet approbation : on pouvait le supprimer, 
on n'en a rien fait , on n'e«t point en droit de 
s'en plaindre. Ce M- Necker est un fort hon- 
nête homme; il a beaucoup d'esprit, mais il 
met trop de métaphysique dans tovit ce qu'il 
écrit. Je ne sais s'il vous plairait, je crois 
qu'oui 9 à beaucoup d'égards; dans la société il 
çstfort naturel et fort gai, beaucoup defrau-t 
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^hise, il parle «peu , est souvent distrait ; je 
soupe une fois la semaine à sa campagne , qui 
est à St«<-Ouen; sa femme a de l'esprit et du; 
mérite ; sa société ordinaire sont des gens de 
lettres, qui, comme vous savez, ne m'aiment 
point ; c'est un peu niàlgre eux qu'elle s'est 
liée avep moi; elle et son mari sont fort amis 
de railord Stormont. 

La personne avec qui je vis le plus, de tout 
ce que vous connaissez , c^est la' maréchale de 
Luxembourg ; si je croyais à l'amitié, je, dirais 
qu'elle en a pour moi , il ne se passe guère 
de jours sans qu'elle ne me vienne voir. M. de 
Beauvau en use de même, ils sont l'un et l'autre 
ce que l'on appelle des amis, et, sans l'incrédu- 
lité dans laquelle je suis tombée^ je compterais 
suF eux. 

JDimanche. 

J'ai fait mon voyage , je n'en suis point fati- 
guée. Vous trouverez ci'joint l'arrêt (i)qui sup- 
prime le dernier mémoire de M, de Guines. 

f 

(l) C'était un arrêt du conseil d'état du roi, supprimant 
le Mémoire de M, de Guines , qu'on supposait inculper le 
duc d'Aiguillon. Le roi fut bientôt engagé , par l'influence 
de la reine, à révoquer cet arrêt, ou du moins à en annuUer 
Teffet par une lettre à la cour du Çhâtelet, La disgrâce et 



( :W)3 7 

On dit qu'il ne lui Cera nul tort pour le juge^ 
ment de son procès ; j'en doule » ainsi que de 
son retour en Ang;leterre* 

Je reçois dsns le moment une lettre de Vol- 
taire: je recevrai , dit-il , incessamment de nou-^ 
veaux vers ; s'ils arrivent avant le dépstrt de 
Mtte lettre, je vous les enverrai. 

Si vous n'avez pas le mémoire condamné (3); 
et que vous en soyez curieux , je vous l'en- 
verrai. 

l'exil du éac d'Aigaillon en furent la suite immédiate* Ce- 
•eîgneur s'était rendu odieux à la reine , par sa liaison 
intiine nvec madame du Barry , et la protection qu'elle lui 
accordait. On se persuada qu'il avait été dans ses bonnes 
grâces long-temps avant la mort de Louis XV. 

(2) Il avait pour titre : Mémoire sur la nature , t origine 
et les progrès de tqffcdre pour M. le comte dé Guines ,. 
ambass€ideur du roi, contre le nommé Tort , ci-devànt sott 
secrétaire. 
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FABLE 

Tr0uvé4t dans un vieux recueil, dont on fait t application 

au moment présent (3). 

Un limousin , très-grand réformateur , 
D'un bon haras fait administrateur , 
Imagina , pour enrichir le maître , 
Qu'il ne fallait que retrancher le paître 
Aux animaux confiés à son soin. 
Aux étrangers il ouyre la^rairie ; 
Du râtelier faisant 6ter le foin 9 

£n débarrasse Fécurie; 
Le lendemain , les chevau^^ affamés 
Tiraient la langue et dressaient les oreilles. 
On court à Fhomme, il répond : A merveille » 
Ils y seront bientôt accoutumés ; ^ 

Laissez-moi faire. On prend donc patience. 
Le lendemain langueur et défaillance , 
Et l'économe 9 en les voyant périr , 
• Dit : Us allaient se faire à l'abstinence , 
Mais on leur a conseillé de mourir , 
Exprès pour nuire à mon expérience. 

(5) Madame du Deffand a oublié de donner l'explica- 
tion qu'elle ayàît promise des épîgrammes suivantes. Elles 
furent toutes faites à Toccasion de« désordres causés à Paris 
et à Versailles , par les ennemis des projets patriotiques du 
$age Turgot , relativement au commerce intérieur et à l'ex- 
portation des grains. 
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SUA M. LE MA&ÉGHiL DE BIROIT, 

Chargé du commandement des troupes qu^onafàk ' 

Denirpour la révolte* ' 

An de Joconde, 

Biron^ tes glorieux travaux». 

En dépit des cabales , 
Te font passer pour un héros 

Sous les piliers des Halles '^ 
De rue en rue, au petit trot » 

Tu chasses la famine ; 
Général , digne de Turgot , 

Tu ^e fais Jean Farine. 



SUR X. DE MAU REPAS., 

Qui/ut à r Opéra le premier jour de la révolte qui arrivm 

à Fersailles^ 



Air : Réveillez-vous, belle endormie. 

Monsieur le comte , on tous demande \ 
L'on dit qu'on se révoltera. 
Dites au peuple qu'il attende , 
Il faut que j'aille à l'Opi^ra. 
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lE COMPLOT Déco UT BAT* 

Quel séditieux , ou quel fpu 
Soulève ainsi toute la France ; 
Est-ce le chancelier Maupeou ? 
Est-ce réglîse , est-ce finance P 
Est-ce Choiseul , ou d* Aiguillon ? 
Est-ce encore Tabbé Terray ? Non* 
Je Yous le dis en confidence , 
Le seul auteur de ce complot , 
Mes amis , c'est monsieur Turgot. 

LETTRE CCXXII. 

' Dimanche 28 mai 1775. 

Vous croyez que mon amitié pour mon chien 
est forcée ; pourquo? cela ? et qui est-ce qui 
m'y force ; serait-ce pour être votre singe ? 
Oh ! non je n'imite personne ; mais je ne vous 
parlerai plus de mon petit chien. 
« Madame la princesse de Conti (i) mourut 
hiep à huit heures du matin ; on en prend le 
deuil demain pour onxe jours. Le roi part le 
lendemain de la Pentecôte; il ira coucher à 
Compiègne, où il passera deux jours ; il en 
partira le 8 ; il couchera à un endroit qu'on 

(1) jaU du duc d'Orléans. 
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appelle Finnes, et se rendra le 9. à Rheims, où 
il restera jusqu'au 16; il retournera à Corn* 
piègne , et sera le i^ à Versailles^ Bien n'est si 
beau que la couronne , il y a pour seize miU 
lions de pierreries; tout le monde Ta été voir, 
II y aura une terrible cohue à Éheims, je ne 
regrette point dé n'y point être ; je n'ai point 
ce genre de curiosité, mon tonneau est mon 

Strawberry-Uîlly )o ne me plais autant nulle 
part , mais je veuJL qu'il y ait k coté quelquf s 
chaises remplies. On me dit hier que milord 
Stormont ne viendrait point au sacre; on atten^ 
dait ces jours-ci le Caraccioli ; je n'ai point oui 
dire qu'il fût arrivé. 

Interruption. Lundi matin. 

Madame la princesse de Conti laisse tout son 
bien à partager selon les coutumes (2) ; ou dit 
que M. le prince de Conti aura cent mille livres 
de rente \ AL le duc de Chartres aura cinq oeiïtl 
mille francs; et madame la duchesse de Bour- 
bon « sa scQur, en auraauCanté La maison dé 

„ ■ , ■■■■ - . •••• I • r ' • I l î • • • f t i ' î i * t i n ,1 li n i < n i i 1 1 I 

{1) C*e$t^èt-àlre , selon là coutume oiklitiflire de Paris , 
en cas de succession. Le droit coutumier en France 
ëtait au droit écrit ce que la coutume est aux actes du 
parlement en Angleterre. 
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Paris étail àssufëe de son vivant à M« le comité 
de la Marche , son petit^fils; elle ne fait aucuns 
présents à personne* On dit que M. de Guined 
sera juge vendredi ou samedi : depuis Tarrét 
qui supprimait àon dernier Me'moire^ le roi 
lui a fait écrire, par M» de Vergennes, qu'il 
ne prétendait pas i'empécher d'en faire usage 
auprès de ses juges; M. le garde des sceaux a 
écrit aux juges qu'ils pouvaient y avoir égard* 
Je vous manderai vraisemblablement, lupdi , le 
jugement de ce procès , qui m'aurait bien 
ennuyée si je n'y étais pas un peu intéresisée. 

LETTRE CCXXIII. 

Dimanche ii juin 1775. 

O01 , la reine a été au sacre , avec Madame , 
mesdames Clotilde et Elisabeth. C'est aujour-^ 
d'hui que la cérémonie s'est faite ; nous aurons 
une liste des morts et des mourants y car il est 
impossible que qui que ce soit n'ait succombé 
à cette fatigue. PaHs est désert dans ce mo- 
ment-ci; j'aurais dû prendre ce temps pour 
aller à Roissy • Les Caraman ont marié leur fille 
ainée à un M. le comte de laFare dont ils sont 
extrêmement contents. 

Madame de Grâmont part mardi pour aller 



aiix.eaux de Bourbonne , madame de Tessë (i) 
raccompagnera; elles passeront par Cirey y 
chez les du Châtelet ; elles y arriveront jeudi y 
et M. de Choîseul s'y rendra de Rbeims , et y 
après y avoir séjourné quelques jours , il en 
partira avec sa sœur, et passera une quin2^ijQe 
de, jours avec elle à Bourbonne; il retournera 
€insuite à Cbanteloup. La grand'mainan y est 
présentement toute seule; Tabbé est ici, il y 
restera jusqu'au départ de son neveu pour 
Vienne , où il va être secrétaire d'ambassade f 
il l'a été en Suède avec succès (û)^ 

J'attends mon évêque de Mirepoix dantf 
quinze jours ; j'aurai dans ce: temps-là de^ 
évéques à foison , et une partie de mes diplo-» 
matiqués. Je voudrais que votre ambassadeur 
fût du nombre, mafts M. de St. -Paul n'a pas 
l'air de l'attendre sitôt. 

Je saurai par votre première lettre des nou- 
velles de notre ambassadeur (3). Que dites- 
_ I - 1 - ■ - ■ - • 

(i) La marquise de Tessé ,. fille du maréchal de 
ISfoailles. 

(2) Le même M. BarlHéleiny , qui fût ensuite plusieurs 
années secrétaire d'ambassade à Londres, durant la'mîs^, 
•ion du marquis de la Luzerne, et qui e^i aujourd'hui 
membre du Sénat conservateur. 

(3) Le comte de Guines, alots retourna en Arigjôt^rre.* 



( »09 ) 
'VouS:<le la conclusion !de son affaire? comment 
trouYèz^YOus la sentence (4) ? ïe vous ai envoyé 
par lui le$ brochunes que vous deinandiez. 

Envoystzrmoi les ijera de. M. Fitz-Patrick et 
ceur de Charles Fox» 

LETTRE CCXXIV. 



. { 



P^ris 9 dimanche â&jui|:i 177 j^. 

Vous me confirmiez ce que disent les ga- 
zettes sur votre Amérique ; je ne suis- pas 
jpblitique, vous avez raison^ mais je m'inte'resse 
a milord Norlh, je ne sais pas pourquoi; mais 
je m'imagine que c'est un honnête hémmév et 
je serais fêchée qu'il quittât le niinistère. Cette 
féte sur Téau doit être fort belle (i); Le pauvre 
iniloi^d'Stormont est donc écondiiiit (a)? Puis- 

■ U Mi ■ ■ I ■ I ■ î I l r 1, i la II J I ■■ I i n » . . !■■ ■ i«r 

(4) Cette seîiteuce, qui condamne Tort « à faire répa-»: 
» latiQn «dlMinneuE audit comte de Guine» , en prësencx» 
i».de douce personnes au choix dudit comte de Guines» 
» dont sera dressé acte : ledit Tort condamné en outre 
» à 5oo liy. de dommages-intérêts envers ledit comte de 
9 Guines, etc., etc., » était néanmoins si amphibologique 
dans d'autres points , que les deux parties jugèrent égale- 
ment convenable d'en appeler. 

(i) Fête donnée sur la Tamise. 

(2) £lle pense refusé par lady Harriet Stanhope. ^ 

M*»*, DU Deffand. T. 5. i4 
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que cela^ftt, ranToyes^-Ie^nous , il sera très^. 
bien reçu ici, et eu {^rticuUer par moi» L'ftm^ 
bassadeur de Naples ^eq! ée retour f plm de 
troupe ildliehtie qlie jamais (3). Le gMind abbé 
est encore ici; il ne nous quittera que dan^ 
douze ou quinze jours. 

L*évêque dfe Mirepoix est àrt'ivë, dont je 
suis fort aise; il a l'air de m'aimer un peu. J'ai 
deui soupers dans la setniiine, le mercredi et 
le jeudi. jLe mercredi , j!ai les maréchales, les 
princesses , les duchesses , marquises , com:^ 
tesses, le^ diplomatiques, les evéques, etc. 
N'allez pas croire que cela fasse quarante. per-*' 
sonnes ^^ mais quelquefois il y en a quinze ou 
setfte. Les jeudis* cela est différent, c'est le 
grand abbé, un certain président de Cotte y. 
Tévéque dq Mirepoixj, quelquefois celui. 4' A^- 
ra«, M. JHecker^, et de. temps en temps quelques 
autt*es : inon ii)&ique occupation est-deœ'assu- 
fer de la compagnie pour passer la «<wi*éef «oit 
en l'attirant chez tnoi, soit en TallÉint t^èt^ 
cher chez les autres ; il rie m'arriye préside 
jamais de là passer seule , mais c'est par les 
soins que je prends pour l'éviter. 



'* » t * » ■ 



(3) Elle veut dire plus bouffon dans ses manières et sa 
conYcrsàlioîi que jamais. 



Toutes réflexion» faite», j^ vous Tavouerai^ 
je tx:oiiye que je vi» trop long-temps. 

P, J. J avais fini U^ je me le suis reprooMi 
et je rouvre ma lettre pour vous dire que je a^ 
bais pas tant la vie que j'en ai Tair; ii y a tels 
événements et circonstances qui me feraient 
désirer qu'elle se prolongeât encore quelque 
temps. 

. Je fais traduire les vers de Charles Fox par 
deux personnes. Je serai curieuse de savoir 
laquelle aura le mieux réussi » je ne vous le» 
nommerai qu'après que vous m'en aures dit 
votre avii. 

LETTEE CCXXV. 

Paris, samedi i** juillet 1775. 

Jjs. ne suîs poiut surprise de votre irrésolu- 
tion 9 et je le serai infiniment si vous. vou# 
déterminez à venir ici. L'espace de quatre ans 
n'a, pas été suffisant pour vous vieillir, mais 
plus que suffisant pour effactr des traces peu 
profondes, et dont vos singulières interpréta- 
tions avaient fort avancé l'ouvrage. 

Vous dites qu'il n'y a que moi qui ne vieillis 
point; vous vous trompez très-fort en me tirant 




( ^'^ ) 

àe la classe des décrépites , j'en ai tous les 
apanages ; du dégoût pour tous les amusements 
et un fond d'ennui contre lequel je ne trouve 
nulle ressource; aucun plaisir ne me tente, je 
ne me plais que dans mon tonneau, mais la 
compagnie m^est nécessaire, surtout dans la 
soirée; torite lecture m'ennuie; l'histoire, parce 
que je , n*ai point de curiosité ; la morale , 
Pîirce qu'on n'y trouve que des idées com- 
munes on peu naturelles ; les romans , parce 
que tout ce qui tient à la galanterie me parait 
fade, ou que la peinture des passions m'attriste. 
Enfin, je vous dirai la /vérité quand je vous 
assurerai que ce qui me fait supporter mon 
état, c'est la certitude qu'il ne durera pas long- 
temps. Je tâche par mes réflexions d'adoucir 
ma situation, mais les réflexions me sont con- 
traires, parce qu'elles me font attribuer à moi- 
même tous les chagrins. que j'éprouve ; et, dans 
les mécontentements que j'ai de tout ce. que 
m'environne, je suis plus mécontente de moi 
que de qui que ce soit. Voilà la peinture de mon 
^me , elle est interrompue par une visite* 



Dimanche 2. 

Je ne desavoue rîen de ce que j'ai écrit bier; 
je me flatte que vous n'en serez point choqué; 
il est juste qu'il me soit permis de parler quel- 
quefois de moi, et de dire la vérité; je n'abu- 
serai point de cette liberté; vous poiivea vous 
flatter d'avoir réussi à inon éducation ; il esÉ 
fâcheux que vous n'ayez pu l'entreprendre 
plus tôt. 

Je suis parfaitement disposée à vous rendre 
ma société et ma conversation très-faciles, et je 
n'aurai nul effort à me faire; je souhaite seule- 
ment que vous puissiez prendre quelque intérêt 
à mille et mille choses que je serai en état de 
vous raconter, et que je ne puis ni n'ai pu vous 
écrire. Ce n'est pas votre indifférence parti- 
culière qui seule me fait prévoir votre ennui , 
c'est celle que vous avez pour toutes choses. 
Cependant, en y réfléchissant, j'ai peine à croire 
que ce ne soit pas une sorte de plaisir pour vous 
de sentir eelui que j'aurai à vous revoir ; d'ail- 
leurs, vous trouverez l'évêque de Mirepoix ici , 
quelque temps que vous puissiez prendre pour 
y venir j il y restera jusqu'à la fin dejiovem- 
bre ; et puis, ne m'avez -vous pas dit que 
M. de Richmond devait venir ? pourquoi ne 



rous arrangeriez-trous pas à faire votie voyage 
avec lui ? 

Ah! j'allais oublier de vous envoyer la tra- 
duction que j'ai fait faire des vers de Charles 
Fox (j); ils n'ont pas eu un grand succès, et je 
trouve que vous tes admirez un peu trop; mar*" 
quez-moi laquelle des deux traductions vous 
trouvez la meilleure; je vous dirai après de 
qui elle est. 

Par madame la C* 

s 

«c Quand la plus charmante expression est 
9 jointe à des traits formés par le pinceau le 
» plus délicat de )a nature; quand la rougeur 
» naturelle de la pudeur et des soum sans 
» art expriment la douceur et le sentiment qui 
» résident dans le cœur ; quand dans les ma- 
9 nières enchanteresses on ne trouve pas le 
3» moindre défaut , et que l'âme tient tout ce 



(i) Les yen adr«Mét à madame Civwe» L'éditeur a 
pensé ne pas devoir donner ees deux traductions. Celle 
qu'on insère ici est la plus littérale et la plus élégante. H 
est presque impossible dé rendre des Térs anglais dans 
de la prose française ; cependant il faut convenir, avec 
xAadame du Ùeffand, que les àUjetd mèmbra ponœ te 
te^oftnaiisént à pané ïtX, 
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» que laTiaage avait promis, ia philosophie, 
« la raison, rindtfXérence métne ne doivent 
f» ae trouver que des boucliers bien faibles pour 
D nous garantir de Tamour. 

A Dites«c*nioi done , enchanteresse inysté-- 
jo rieuse, 6 .ditef*»nioi par quel art ët<^nnant,^ 
B cm par quel sortilège , mon cœur se trouve 
» al bien fortifie, qu'une fois dans ma vie je 
» suis sage, et que, sans devenir fou, je con- 
» temple les yeux d'Amourette : que mes désirs, 
]» qui jusqu'à présent n'ont jamais connu de 
> bornes , sont ici bornés par l'amitié , et ne 
» demandent rien de plus. £st«ce la raison ? 
9 non : toute ma vie démentirait cela; car qui 
B est aussi brouillé que la raison et moi ? Est-ce 
» i'ambilion . qui remplit chaque crevasse de 
» mon cœur, et ne laisse aucune place à un 
» sentiment plus doux? Ah! non, car tout le 
^ monde doit être d'accord de ceci , qu'une 
» seule folie n'a jamais été suffisante pour moi. 
3> Mon âme est-elle trop fortement occupée 
2> de ses malheurs, ou relâchée par le plaisir, 
i ou dégoûtée par les variétés ? car en cela 
» seul le plaisir et la douleur se. ressemblent , 
» l'un et l'autre relâchent les ressorts des nerfs 
» qu'ils ont efforcés. D'avoir senti chaque revers 
» que la fortune peut donner, d'avoir goûté 
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» chaque félicité que le plu8 heureux puisse 
» connaître, a toujours été le destin singuliei^ 
» de ma vie, où Tangoisse et la joie ont tou- 
» jours été en combat. Mais , quoique bien 
y> versé dans les extrêmes du plai^ et de la 
3> douleur, je ne suis que trop capable d^ les 
» ressentir encore. Si donc , pour cette seule 
3> fois dans ma vie je suis libre, et que j'échappe 
» à un piège qui pourrait prendre de plus 
» sages que moi , c'est que la beauté seule ne 
3> charme qu'imparfaitement , car Téclat peut 
9 éblouir, mais c est la tendresse qui échauffe. 
» Comme, l'hiver, on peut avec plaisir admirer 
> le soleil, mais non sentir sa force quoiqu'on 
9 loue sa splendeur, ainsi la beauté a de justes 
» droits sur notre admiration; mais l'amour, 
» l'amour seul peut enflammer nos cœurs. » 
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LETTRE CCXXyi. 

....... Dimancke 9 juillet 7172;$. 

Votre lettre du 3, à laquelle je vais rëpon-- 
dre^ mjmpriine un respect qui glace mes sens, 
cepenffant j'en suis contente. Vous me dite» 
que vous êtes sûr que j^ ne compte sur per-* 
sonne autant que sur vous; j'en conclus que 
cela doit être, et je n'ai jamais rien désiré par- 
delà. 

« 

Nous avons ici dès nouvelles qui ne seront 
pa$ surprenantes pour vous, mais qui le sont 
lin peu pour nous. M. le duc de la Vrillière 
donné sa démission ; M. de Malesherbes lui 
succède dans toutes ses places. Voilà notre 
gouvernemeiit rempli par les philosophes ; c'esit 
le règne de la yertu , du désintéressement , de 
l'amour du bien public et de la liberté. On 
annonce beaucoup d'économie et d'exactitude 
À payer ce qui est dû. Depuis le cardinal de 
Fleury il y a eu bien des gouvernements diffé- 
rents ; il faut espérer que celui-ci sera un des 
meilleurs. Enfin, s'il est vrai que vous veniesç 
ici , vous trouverez bien des changements ; 
d'abord dans Saint- Joseph, je ne parle que 
du local ; l'ancien bâtiment où j'avais un petit 



-»-.>■ 
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logement, a été abattu , et Ton a bâti j^la place 
trois maisonst complètes. Les modes ne vous 
surprendront pas , puisqu'elles ont déjà été 
portées chez vous : vous devez les avoir trouvées 
bien surprenantes; je ne comprends rien au 
récit qu'on m'en fait. Les spectacles ne se sont 
pas perfectionnés, à ce que j'en entenos direi 
l'extraordinaire et le baroque dominent en tout 
genre. Je m'embarrasse peu de tons ces chan* 
geinents; pourvu que vous ne changiez point 
pour moi , peu m'importe du reste ! 

Voici Teictrait du compliment que M. Gail- 
lard 9 directeur de l'Académie française , fit 
au roi , ces jours passés , à l'occasion de son 
sacre : 

<c Les deux plus funestes ennemis de la reli^ 
Il gion ( après l'impiété qui l'outrage ) , sont 
» l'intolérance qui la ferait haïr, et la jsupersti* 
>v tion qui la ferait mépriser. 

» Un roi doit à ses peuples Ja justice , et des 
» juges dignes de la rendre , et des ministres 
» nommés par la voix publique. » 
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LETTRE CCXXVIt 

Paris, samedi 5«aoùt 1775. 

Vous dispensez donc vos parents de m'ëcrire, 
en lear di^nt qu'ils font assez pour moi en 
vous envoyant ? Quelle présomption ! quelle 
vanité ! Quoi I vous croyez que je fais plus d# 
cas de vous que d'une lettre d'eux! la politesse 
m'oblige à vous le laisser croire^ : je souscritai 
i tout ce que vous me prescrivez. 

Je crois y Dieu me pardonne, que je m'iur 
tëresse plus à votre Amérique que vous. Vou^ 
vous imaginez ne vous soucier de rien, et c'est 
de quoi je doute; il faudra bien, quand vouç 
serez ici, que vous vous souciiez de quelque 
chose, car je vous jure que je ne me soucierai 
de rien pour vous, c'est-à-dire, de vont faire 
faire une chose plutôt qu'une autre ; vous sere^ 
totalement libre de toutes vos pensées, paroles 
et actions; vous ne me verrez pas un souhait^ 
un désir qui puisse con Adiré vos pensées et 
vos volontés; je saurai que M. Walpole. est à 
Paris, il saura que je demeure à St.-Joseph, il 
sera ndaitré d'y arriver, d'y rester, de s'en aller, 
tout comme itlui plaira; et , comme je passe de 
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tres-znauvaises nuits, que je nie lève fort tard, 
il sera pour moi comme s'il était à Strawberry- 
Hiil jusque sur les quatre heures. 

Je pourrai avoir encore une de vos lettres , 
mais pas en* réponse à celle-ci , du moins je 
Tespère. 

DimancHe, 

Je soupai hier au soir à St.-Ouen chez les 
Necker; j'y menai la maréchale de Luxem- 
bourg, Tévêque de Mirepoix et la Sanadona; 
3 y trouvai lïdole et sa belle-fille. Tout cela 
soupera chez moi mercredi prochain ; j'aurai 
peut-être seize ou dix-sept personnes; le len- 
main neuf ou dix. J'ai besoin de m'étourdir 
cette semaine. Je soupe ce soir chez madame 
de Mirepoix. Elle sera fort aise de vous revoir. 
Madame de Luxembourg prétend aussi vous 
aimer beaucoup. Les Necker et la dame de 
Marchais sont brouillés. Je ne sais si ces nou- 
velles connaissances vous plairont; le Necker 
a beaucoup d'esprit; il ne s'éloigne pas de vous 
ressembler à quelqaes égards. La dame Mar- 
chais vous fera manger de très-bonnes pèches; 
son ami (i) , qui est directeur des bâtiments , 

(i) Le comte de la Billarderie d'AxigivUlers , directeur 
et ordonnateur général des bâtiments, etc. 
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lui fournit toutes sortes de fruits en abon- 
dance : elle m'en fait une très-grande part. Je 
me fab un plaisir du jugement que vous por- 
terez de quantité de personnes que vous n'avez 
jamais vues; je crois que nous serons fort 
d'accord. 

Peut-être ne vous ennuierez- vous pas autant 

que je le crainis. 

« ». » ... 

LETtRE CC'XXVIII. 

... J«ui^, lix heures.' 

* 

Adieu (i), ce mot est bien triste; souvenez- 
vous que vous laissez ici la persbnne dont vous 

êtes le plus ahhë ; et dont le bonheur et le mal- 

■ 

heur consistent dans ce que vous pensez pour 
elle ; donneZ'^moi de vos nouvelles le plus tôt 
qu'il sera poissible. 

Je me porte bien, j'ai un peu dormi, kna nuit 
n'est pas finie; je serai très-exacte au régime, 
et j'aurai soitide'moi puisque vous vous y 
intéressez. . t .• = 






(i) M. Walpole était arrivé à Pârîs le 19 août > et qiiitta 
cttU ville lé 1 a oet6b]^ , le jour que cette lettre fut écrite. 
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LETTRE CCXXIX. 

Lundi 23 octobre 17^5. 

QujKZE heor^s en meXf une nuit sans voua 
coucher, voil^ ce dpnt j'ai été l'occasiion; d^. 
marcjues de votre souvenir dans tous les lieux 
où vous vous êtes arrêté, voilà ce que je ne 
puis assez reconnaître. 

Enfin vous êtes arrivé en boaae aanté , vous 
jouissez du plaisir de revoir vos amis. Ne per- 
dez point la souvenir de ceux que vous, avez 
quittés 9 ni les espérances que vous leur avez 
données* 

Ma aanté se fortifie tous les jours; je vis du. 
plus grand régime; je prendsi^tous Les jours le 
petit bouillon en votre mémoire^ je ne suis.paa 
absolument quitte de mes étonrdissements, ni 
dt certaines vapeurs noires; il me semble que 
tout ce qui s'est passé depuis le ig d'août soit 
un rêve dont le souvenir ne peut s'effacer, et 
qui £ait regrett^ que ce soit un songe. Le Crau* 
furd partira, à ce qu'il dit, dans le cours de. 
cette semaine ; il se porte mieux. 

Les Beau va u sont k Fontaineblea^u ; U» ran* 
réchales vont au Raincy aujourd'hui. Celle de 
Luxembourg en reviendra samedi ; nous irons 
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souper à Saiot-Ouen. J'y fus avec elle samedi 
dernier : c'était ràa seconde sortie ; j'avais 
soupe le mardi au Carrousel. Je soupai hier 
che2 madame de la Reynière (i), à qui je dis 
q«ie vous la trouviez 4a plus Wle fe m nie de 
France; en conséquence elle vouscroitThomiùe 
du plus grand mérjite^ elle. est au desespoir de 
votre départ, et elle ne doute pas que^ si vous 
revenez famaîs ici, sa maison. ne soit celle qui 
vous convieedra le mieux ; je V%\ bien laissée 
dans cette persuasion* 

Point de ministre de la guerre; on reviendra 
de Fontainebleau le i6. Voilà l'article q\xi me, 
regarde et celui de mon pays coulé à fond*. 
Adieu. 



(%) MlulsiDe de la Eeynîère » née Jtrente 9 nièce d« l'é^vè^ 
ffte <f OrléiHi95 éttdt d'uae famiUe uoUt de Proyente» £11# 
épousa M. de la Reynière , Tan des fermiers généraux » et 
administrateur i^énér^L^es postes. Madame de la Keynière 
a suryécu à la révolution, et vit encore, en 1812. 
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LETTRE CCXXX. 

1 
* • 1 * • 

Mercredi 2S octobre 1775. 

Il n'y a point de courrier, ce qui im 6 décon- 
certe. Je comptais ap^i<endre aujourd'hui de» 
détails de ce que ^ous auriez fait , de ce qiiè 
vbus auriez vu.. • 

Le petit Craufiird doit partir, mais je préfère 
de vous écrire par la poste ; sa tête est bien 
mal rangée , et ne se rangera jamais; c*est dom- 
mage , car il est aimable ; mais je suis bien per- 
suadée, ainsi que* vous, qu'il ne peut y avoii*' 
de liaisons solides qu'entre les gens raison- 
nables. 

Je soupai hier- ebez 4'Idole; le prince, de 
Conti:y vint mange^l3a-soupe sans se mettre 
à table; il alla se eoûclver tout> de suite; il m^ 
parait bien malade. 

Le duc d'Orléans se porté mieux. 

La nouvelle d'hier était que M. de" Saint- 
Germain était ministi'e de la guerre; il est 
Franc -Comtois. Il avait commencé par être 
lieutenant de milice , était parvenu à être lieu- 
tenant général (i) ; des dégoûts prétendus ou 

■ ■ ^ 

(1) Le comte de Saint-Germain éuit né en Alsace. Il 
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vrais l'avaient fait quitter notre service ; il 
était entré dans celui de Danemarck; des ban- 
queroutes , jointes au changement du minis- 
tère , Ten avaient fait sortir et revenir en 
France, où^ par des représentations, des sol- 
licitations , il avait obtenu une pension de 
douze mille francs ; je saurai ce soir si la nou* 
velle est véritable. 

Je reçois dans le moment nne lettre de M. de 
Caraman , de Fontainebleau, qui m'apprend la 
nomination de M. de St.-Germain. Peut-être 



avait déjà acquis une grande réputation militaire , lors- 
qu'à l'a£faire de Corbach , ea 1 760 , où il commandait 
le cerps de réserve , il sauva véritablement l'armée en 
soutenant Tarrière-garde , et en facilitant au corps entier 
sa retraite sur Cassel. Il se crut cependant maltraité par 
le maréchal de Broglio , qui commandait en chef , et 
demanda sa retraite du service de France , pour entrer 
dans celui de Danemarck. Il quitta le service de Dane- 
marck en 1774 , et retourna en Alsace , sa' patrie. Ayant 
converti en une somme 4'argent la pension que lui faisait 
le roi de Danemarck , il eut le malheur de tout perdre 
par la faillite du banquier de Hambourg , à qui il avait 
confié sa fortune. Les officiers du régiment de Royal Alsace, 
ses compatriotes , autant touchés de son sort que con> 
vaincus de son mérite , formèrent sur-le-champ eatre eux 
une souscription pour lui faire une pension. Le comte du 
Muy , alors ministre de la guerre , en ayant été informé , 

Mme. ou Djiffaho. t. 3. i5 
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vous ëcrirai-je demain par M. Craufurd ; sinon , 
adieu jusqu'à dimanche. 
Je me porte bien. 

Jeudi f à six heures du matin. 

Je ne sais rien de nouveau de M. de Saint-* 
Germain, sinon qu il a soixante-cinq ans, qu'il 
est estime des troupes ; on le dit fort dévot. On 
croit que M. de Malesherbes a infiniment influé 
dans ce choix. 

Il y a aujourd'hui quinze jours que vous êtes 
parti, ce sont deux semaines de moins sur ma 
vie; je consentirais à en retrancher bien 
d'autres^ 

Adieu , il faut faire mettre ma lettre à la 
poste. 

déclara qu'une telle souscription n'était point admissible ; 
mab que. le roi assurait à M. de Saint-Germain une pen- 
sion de 10,000 fr.9 et le rétablissait dans son ancien grade 
à son service. 

C'est dans ces circonstances favorables , qu'à la mort 
du comte du Muy , Louis XVI appela le comte de Saint- 
Germain d'un obscur village d'Alsace, à la tète du .mi- 
nistère de la guerre. La conduite du. comte de Saint- 
Germain, dans sa nouvelle position, les réformes qu'il 
fit , et la discipline qu'il chercha à introduire dans le ser-< 
vice f ont été généralement reconnus pour être d'un 
officier intelligent , et parfaitement instruit dans sa ^pro- 
fession. 
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LETTRE CCXXXI. 

Paris , dimanclie 29 octobre 1775. 

En FIN , voilà de vos nouvelles ; vous savez 
actuellemenl que j'ai reçu tous vos billets, et 
cette lettre -ci sera le cinquième volume de 
mon joucnal. Ce ne sera pas le dégoût que 
je trouverai à l'écrire qui en empêchera la 
continuation , mais la disette de faits tt une 
sorte de crainte de vous fatiguer. Notre chose 
publique ne VQiis intéresse guère, et la mienne 
particulière vou^ déplaît, vous me l'avez dit ; 
mais cependant cela ne m'arrêtera pas , et je 
vous parlerai de moi avec confiance , quand ce 
sera de ma santé et de ce que je fais ; en sup- 
primant ce que je pense , ce que je sens , et 
les détails dx)mestiques , vous ne me gronderez 
point« J'aireçu depuis votre départ une lettre 
rpjeine d'amitié de votre cpusin (i) ; j'y ai 
répondu; j'ai fort envie d'apprendre que vous 
les avez vus. 

Je vous ai mandé la nomination de M. de 
St.-'Germaii^.. Si j'étais djserte ppnrimç madame 

de Sévigné, je vous ferais de beaux récits. Je 

» 

■ h .1 M i \ . . . 

m 

(i) Le général Conway, 
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priâe que l'on allait (exécuter , qui était d'en- 
Ipver le roi , et de l'enfermer dans la Tour» Je 
VOUS laisse à juger si , dans un pays tei'qiîie le 
iiôtre, cette nouvelle doit paraître absurde ; je 
croîs que vous me la trouverez moi-même en 
dàignakit la répéter , et* en osant vous la racon- 
ter ; inais, quand ori s'est permis une sottise, 
fl ne coûte plus rien d'y en ajouter une autre. 
Je me suis donc rappelé que , pendant votre 
séjour ici , je vous avais raconté que j'avais rêvé 
qu'il y avait une conjuration en Angleterre ; 
ce rêve m'est revenu dans l'esprit. Moquez- 
vous de moi , et s'il y a , non pas une conjura- 
tion , mais quelque chose qui ait donné occa-* 
sion à cette prétendue nouvelle , mandez-le- 
moi (i). 

J'aurai ce soir les ferénville (a) , et peut-être 
M. St.-Paul; c'est ce qui me fait vous écrire 
dans ce moment, parce qu'ils pourront peut- 
être me fournir une occasion de voqs faire 
tenir cette lettre* 

Notre ministre dé la guerre a beaucoup dé 



(i) n a été impossible' à réiditeur de rien découvrir qui 
ait pu donner lieu à ce bruit étrangf , 

(a) M, Henri GrenviUe , père du feu cçmte Temple j ma- 
dame Grenville , et sa fille aujourd'hui comtesse Stanbope. 



( ^3i ) 
succès ; cela ne vous fait pas grand'chose , ni 
à moi non plus. Je m'étonne quelquefois de 
rinutilité de ma vie , et du peu de différence 
qu'il y a entre moi et Tonton (3), Je crois, 
qu'il n'y a que M. Gudin qui soit dans l'en- ^ 
chantement de sop. existence ; pour moi , je 
suis bien éloignée d'y trouver du plaisir , je 
ne sais qu'en faire ; cependant il n'est pas na- 
turel, ou, pour mieux dire, il n'est pas raison- 
nal)le de ne pas savoir employer le temps, sur# 
tout quand il en reste bien peu. Vous save? 
en faire usage , vous avez des goûts en abon- 
dance qui vous tiennent Jieu d'occupations. 

Vendredi. 

Nous fûmes hier treize à souper. Les Grén- 
ville avaient reçu des lettres, et nous avons 
aujourd'hui notre gazette qui confirme ce que 
je ne croyais qu'un faux bruit. J'attends di- 
manche avec impatiencç , j'espère que vous 
m'apprendrez ce que je dois croire et penser 
de tout ceci. 

" > Sainodi. 

Je passai hier .la soirée avec madame dé 
Marchais. Vous aurez vos graines dé lis au 

< 

(3) Son chien. 
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retour de Foiitainebreau. Ne voudriez- vous 
point avoir son portrait, vêtue comme elle était 
hier , eil polonaise , galonne'e d'argent , toute 
prête à danser sur la corde ? Oh ! c*est une 
bonne femme , mais bien ridicule , et Ton en 
est amoureux; cela est ineffable! Je la met- 
trais sur un écran comme oo y met l'Afrique 
et rÀraérique , et au bas de sa figure , esquisse 
du goût du règne de Louis XVI. Elle continue 
à me donner les plus belles poires et les plus 
beaux raisins ; mais, comme je n'y tâte pas, 
cela diminue mes scrupules du peu de goût 
que j'ai pour elle. Mais savez -vous ce que 
j'aime encore bien moins qu'elle ? C'est ma- 
dame de Scudéri (4), c'est une femme odieuse; 
je crois vous avoir déjà écrit qu'elle quêtait 
l'amitié comme une quêteuse de paroisse. Je 
me meurs, de peur que mes lettres qui vous 
ont tant choqué ne ressemblent aux siennes ; 
si cela est, brûlez-les toutes, et qu'il n'en 
reste aticun vestige. 

(4) Dans «ine lettre qu'on ne pnblie point, parce qu'elle 
né contient rien d'intéressant d'ailleurs , madame du Def- 
fand dit : « Ne sachant que lire , f ai repris les lettres d« 
» Bnssy. » 
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LETTRE CCXXXIII. 

Tendredi lo novembre 1775. 

CouTT (ï) arriva hier à neuf heures du 
soit , et je reçus Totre lettré du 28 en sortant 
de table. 

Vous avez doue cru , pendant quelques mo- 
ments, que j'avais négligé de vous écrire? Mais 
après , vous vous êtes bien moqué de vous- 
mêm^e , et vous vous êtes bien dit que vous 
n'aviez pas telle chose à craiudre avec moi , 
mais bien le contraire. 

Notre gazette d'aujourd'hui parle de votre 
cousin général Conway ; il paraît en grande 
intelligence avec milord Shelburii ; il me 
semble qu'ils ne se conviennent guère ; vous 
roe ferez beaucoup de plaisir de m'informer 
de votre chose publique , et des choses parti- 
culières intéressantes pour vous et les vôtres. 
Notre ministère à nous autres est tout écloppé ; 
le Maurepas est revenu à Paris pour un rhu- 
matisme goutteux ; le Turgot devait y revenir 
pour unq franche goutte ; mais on m'a dit ce 
matin qu'il resterait à Fontainebleau jusqu'au 



(1) Le frère de sa femme de chambre. 
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départ du roi ; on prétend qu'il a trois grands 
projets auxquels il veut travailler sans relâche. 

Samedi. 

Je fus hier toute la journée dans mon lit; je 
vis peu de monde ;,milady Henriette (2), qui 
ne parle point ; les Grenville soupèrent chez, 
moi ; ce sont'de bonnes gens ^ mais pas fort 
agréables ; le mari est pesant , la femme cau-^ 
seuse. J'avais les deux maréchales, madame 
de Boisgelin et l'évêque de Mirepoix. Je don- 
nai votre sucre candi, dont on vous remercie ^ 
ainsi que l'évéque , de son tricot. 

Dimanche à deux heures. 

Je ne vous questionnerai point , puisque 
vous me le défendez ; mais trouvez le moyen* 
de m'apprendre ce qui vous intéresse. Vou* 
savez que le Maurepas et 'le Turgot ont la 
goutte ; l'un est parti pour Fontainebleau , 
l'autre en partira ; ce qui fait dire à M. de 
Bièvre que nos ministres sert- vont goutte à^ 
goutte, 

(2) Lady Harnejt Stanhope , alors à Paris avec son père ^ 
le comte d'Harrington. 
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LETTRE CCXXXIV. 

Dimanche 19 novembre 1775* 

Faites attention à la date de mes lettres , et 
vous verrez que je réponds sur-le-champ aux 
vôtres. 

Dans la lettre à laquelle vous avez répondu 
}e i5, et que je reçois aujourd'hui, je vous 
avais parlé d'un rêve que je n'avais point fait, 
c^était pour vous faire entendre ce que je ne 
voulais pas vous dire pluf^ clairement ; mais 
vous avez la tête remplie de trop de choses 
pour que les unes n'effacent. point les autres. 

Vous me faites grand'peur ; mais je n'ai ouï 
dire à personne que nous pnot^erons l'AjaQ^é-^ 
rique ; je ne le crois pas , mais je suis biçn 
ignorante, ainsi cela ne prouve rien. Je ne puis 
vous mander- que des nouvelles de société; il 
est bien vraisemblable qu'à Londres on ne se 
soucie guère de ce qui se passe à Paris. Qu*est- 
ce que cela vous fera de savoir que je soupai 
hier chez madame de Garaman, qui est de 
retour de Roissy ; que j'aurai ce soir madame 
de Gramont, les Beauvau, des diplomatiques, 
des évéques, etune comédienne, nommée roar 
dame S^in , que^M. de BeauvsiUTeut mefairç 
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entendre ; que demain je souperai chez ma- 
dame de Mirepoix , qui doit revenir de Ste.- 
Àssise; que j'y mourrai peut-être de froid ? 

Le chevalier de Bouflers est ici ; je trouve 
qu'il a pris de l'esprit de province; il fronde, 
et a l'air de mépriser ce qu'il désirerait , au^ 
quel il ne parvient pas ; il a plus de talent que 
de discernement , de tour et de finesse que de 
justesse ; en vérité , à l'examen il y a peu 
d'esprits dont on soit , et dont on puisse être 
parfaitement content. 

Les Wecker von*revenir à Paris. Votre,aro- 
bassadèur me recherche assez ; c'est des diplo- 
matiques celui qui me plaît le plus. Le Carao^ 
cioli est un braillard; et pour les Allemands , 
ils ne me plaisen^t guère. 

. Si j'étais avec vous , je vous conterais mille 
bagatelles , mais la peine de les écrire , et le 
peu d'atteiition que vousy apporteriez, mêles 
font supprimer. ^ 

L'on m'avait dit que votre neveu l'altesse 
royale était hors d'affaire , mais, j'attendais 
votre lettre pour le croire ; je vous en fais moa 
compliment, et j'en suis ravie* 

Je ne saurais trouver un certain plaisir à 
vous écrire , parce qu'il me semble que c'est: 
un temps perdu pour vous que celui que vous 



( a57 ) 
donnez à me lire ^ chez vous le dégoût est tout 
à côté des mouvements de la plus grande sen- 
sibilité. On est comme on est , on n'est pas 
plus maître des sentiments qu'on a , des im-> 
pressions qu'on reçoit, que de tousser, d'éter- 
nuer, etc. Ainsi on a tort de rien exiger de 
personne , on n'en peut obtenir que des sem- 
blants. Tout ce que je désire , c'est de vous 
revoir. Adieu. 

, LETtRÈ CCXXXV. 

ïlardi la décembre » à deux heures. 

Je suppose que ce que je vous ai écrit hier (i) 
doit vous causer quelques inquiétudes sur ma 
santé , et que. vous ne serez point fâché d'ap- 
prendre de mes nouvelles. Je n'eus point de 
fièvre hier, je ne me levai qu'à huit heures du 
soir ; je me trouvai plus de forcé que les jours 
précédents ; je fis fermer ma porte hier toute 
la journée, excepté à deux ou trois personnes; 
vous devinez bien que c'était M. de Beauvau 
et madame de Luxembourg. J'en userai de 
même aujourd'hui; demain je continuerai ce 
bulletin. 

(i) Cette lettre ne parait point. 



I 



( 358. ) 

A cinq heures. 

Je le reprends plus tôt que je ne croyais, mais 
c'est la surprise de ce que je viens de recevoir^ 
qui en est cause ; j'ai madame d'Olonne (a) 
entre les mains ; vous voilà au comble dé la 
joie ; mais modërez-la , en apprenant que ses 
galants ne la payaient pas plus cher de son 
vivant que vous ne la payez après sa mort j elle 
vous coûte trois mille deux cents livres. Est-il 
possible que vous ayez donné un pouvoir aussi 
illimité à votre brocanteur ? C'est M. le prince 
de Conti , a-t-il dit , qui a si extravagamment 
poussé ce bijou il Ce M« Basan s'offrait de vous 
le faire tenir par un Anglais, dont il prétend 
être sûr, qui partira veindredi ; mais je n'ai pas 
voulu contrevenir en rien à ce que vous avez 
prescrit. Mandez -moi à qui vous voulez que 
je le remette ; voulez-vous que ce soit au cour- 
rier de l'ambassadeur ? 

Ah ! mon ami , je vois que tous les hommes 
sont fous, et que celui qu'on croit le plus sage 
a son coin comme les autres. 

La poste , qui n'avait rien à m'apporter de 



(2) La belle miniature de madame d'Olonne ^'par Petitot. 
Elle se trouve aujourd'hui daua la collection de Straw- 
berry-Hill. 
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TOUS , arrive dans ce moment , ce qui est un 
jour plus tôt qu'à rordinaire. Je reçois une 
lettre de Craufurd , toute pleine de vous, c'est- 
à-dire , de sa jalousie contre vous ; ce badiiia^e 
remplit toute sa lettre , à l'exception de la 
nouvelle, que M. Foley a obtenu le consente- 
ment de son père pour épouser milady Hen- 
riette Stanhope. 

C'est en prenant mon the' que je vous écris; 
la toux m'interrompt , mon secrétaire fest 
d'éclios ; toute la maison a la grippe, je ne sais 
combien cela durera. C'est votre maudite ville 
de Londres qui nous a envoyé cette peste par 
ses courriei's les brouillards ; tout le monde 
est atteint de ce mal , il n'a encore tué per- 
sonne (3), 

LETTRE CCXXXVI. 

Mardi a6 décembre 1775* 

J'ai manqué à la règle des huit jours , en 
voici la raison ; votre courrier manqua di- 
manche, c'était, comme vous savez, la veille de 
Noël ; je devais avoir le soir tout Chanteloup , 

. (3) Cette taialadie avaif aussi généralement régné à 
Londres , sous le nom à^influenza. 
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ce qui faisait un grand fracas dans mon mé-- 
nage; mes secrétaires étaient occupés, et, 
n'ayant point reçu de lettre , je me dispensai 
d'en écrire. Je connais votre indulgence ;. 
d'ailleurs vous ne deviez plus être en peine de 
ma santé; vous deviez savoir qu'elle était assez 
bonne , elle est encore meilleure aujourd'hui ; 
j'ai parfaitement bien dormi cette nuit , et je 
n'ai d'incommodité que mon baptistaire ; celle- 
là est sans remède , il ne peut y avoir que des 
palliatifs , et le plus souverain de tous , c'est... 
Yous savez quel il eçt. 

Je vous félicite du plus profond de mon 
cœur de l'espérance que vous avez de^revoir 
votre ami (i) , car je persisterai jusqu'à la mort 
dans l'erreur de croire qu'il n'y a de bonheur 
dans la vie^ que d'aimer et d'être avec ce que 
l'on aime^ 

Ma soirée de dimanche se passa fort bien ; 
je donnai à madame de Luxembourg ses étren- 
nes, c'était un immense chapelet de parfilage. 
Le chevalier de Bouflers m'avait fait un çou- 
plêt; c'est là traduction de ÏJi^e Maria. Le 
voici : 



(i) Legénéral Conway., a» retour de sou gouverne' 
xnent de Jersey, 
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Sur rdîr : De tous les capucins du monde. 

Je TOUS salue , ô mon amie I 

De grâces tous êtes remplie ! 

Le Dieu du goÂt est avec tous ; 

Ce lieu retentit de louange 

Pour vous , et votre enfant (2) si doui:. 

Adieu -—je parle comme un ange. 

« 

Tout cela réussit fort bien. Le souper était 
grand et fort bon; nous n'étions que quatorze, 
nous aurions dû être dix- huit ou dix«neuf , 
mais la grippe fut Texcuse de plusieurs. Comme' 
vous aimez les noms propres, et que vous vou- 
lez que» je croye que ce que je fais et ce <jue ' 
je vois , vous intéresse , voici la liste de ma 
compagnie : 

M. et madame de Choiseul; M. et madame 
de Beauvau ; mesdames de Luxembourg et 
de Gramont ; l'archevêque de Toulouse et 
son frère M. de Brienne ; M, de Stainville ; 
l'évêque de Rhodez (3); l'abbé Barthélémy; le 
président de Cotte; mademoiselle Sanadon et 

■ ' ' ■ « I ! »■■ ■ I ■ I I ■ ■ i.É I I .■■ 

(2) La duche&se de Lauzun* 

( 3 ) M. Champion de Cicé , garde des sceaux de 
Louis XVI , aft^lievéque de Bordeaux. 

M™«. DU Pkffind. t. 3. 16 



sont détruits ; les Gendarmes de la garde , et 
les Chevau - légers sont réduits à cinquante ; 
on se scandalise de la préférjence qu'on leur 
a accordée, on l'attribue à la déférence du 
XTiinistre pour M. de Maurepas dont , comme 
vous savez, M. d'Aiguillon est le neveu (5). 

• 

La reine dit à M. de St. Germain : Vous avez 
conservé ces deux troupes, apparemment pour 
accompagner le roi aux lits de justice? Non ^ 
Madame, mais au Te Deurn, 

On voulait que ce ministre demandât. ]« 
gouvernement de Blaye, vacant par la, mort 
du duc de Lorges. Le roi-, a-t-il dit, a trop 
de dédommagements à faire , pour qu'il doive 
penser à accorder des grâces. Enfin , que vouS; 
dirai-je, ce ministre donne très-bonne opinion 
de lui ? c'est dommage qu'il ait faibli sur les 
Chevau - légers ; nous verrons bientôt quelle 
conduite il aura pour la Gendarmerie , les 
Carabiniers, les Invalicies et l'Ecole militaire. 



(5) Le duc d'Aiguillon était capitaine-lieutenant com^ 
mandant des Cbevau-légers. 
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LETTRE CCXXXVII. 

Paria, mercredis janTÎer 1776. 

L'iÉvÉQiiE (1) prétend qu'il vous avait donné 
sa commission par écrit ; qu'elle consistait en 
trois habits de tricot, noir , violet et rouge , 
chacun composé de six pièces, ce qui faisait 
en tout dix - huit pièces ; qu'il les voulait de 
laine, et il pensait que le tout, suivant ceux 
que l'on reçoit ici , lui coûterait dix louis ; 
qu'au lieu de cela le mémoire du marchand 
monte à onze cent cinquanle-sept livres dix- 
neuf sous ; ce qui fait , par rapport au prix 
qu'il voulait y mettre , neuf cent dix livres de 
plus. Au lieu de dix- huit pièces, il y en a 
trente -et- une, dont six four un pantalon 
auquel l'évêque n'a jamais pensé ; et six pour 
des culottes , séparés des habits. Que faire à 
cela? ce serait de faire reprendre au marchand 
toutes ses fournitures , si cela se pouvait. 
Si le marchand ne le veut pas , l'évêque eu 
passera par-là ; il les payera , il serait fâché 
de vous causer le plus petit embarras. Il part 

dimanche 7 pour son diocèse, il ne reviendra 

_^„„j — ______«_«___—>_—___— _^ — ■ ■ ■■ — < 

(i) L'évêque de Mirepoix , Tabbé de Camboa. 
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certainement pas avant la fin du mois de dé- 
cembre 1776. 

. Je suis on ne peut pas plus fâchée d'avoir 
été, pour ainsi dire, Toccasion des soins que 
vous vous êtes donnés , et de leur mauvaise 
réussite. Oh! j'en réitère le serment, je ne me 
chargerai des commissions de personne , et 
vous ne recevrez par moi nulle importunité ; 
je n'ai point à me reprocher de m'étre mêlée 
de la commission de l'évêque, elle a ét^ de vous 
à lui , sans que j'en aye eu la moindre con- 
naissance. En voici bien long sur cet article 
qui m'ennuie à la naort. 

Le comte de Broglio est de retour de Metz ; 
toutes mes connaissances sont rassemblées , je 
vois plus de monde et j'ai plus de soupers 
que je ne veux. Xe n'est point une extrême 
dissipation qu'il me faut ; je voudrais que 
mes journées fussent remplies , .mais par la 
même société et les mêmes occupations ; j'ai 
souvent la pensée de me mettre dans un cou* 
vent ; ce serait , je l'avoue , une manière 
d'être enterrée vive. J'aime Pompon ( 2 ) et 

(2) Pompon , fils de son secrétaire Viard , âgé de quatre 
ans , à qui elle avait permis de yiyre avec son père dans 
sa maison. 
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Tonton (5); ringénuilé de l'un, l'excessif 
amour de Feutre me satisfont peut-être plus 
que tout ce que je trouve d'ailleurs. 

J'ai lu Londres (4) ; je Vavais sans le savoir; 
il m'a assez plu; j'avais lu autrefois Burnet 
avec phiisir, je l'ai voulu relire, il m'a ennuyée. 
On se trompe bien en écrivant l'histoire de 
soTi temps ; un demi * siècle passé après les 
événements les rend bien peu intéressants , il 
n'y a guère que les lettres , et quelques mé- 
moires écrits par ceux dont ils contiennent 
l'histoire , qui puissent m'amuser. Burnet ne 
jouait pas un assez grand rôk dans les faits 
qu'il nous raconte ; les portraits me plaisent 
assez , mais les Anglicans et les Presbytériens 
sont fastidieux ; il n'a pas le défaut, je Favoue, 
de faire étalage du bel - esprit ; et c'est ce 
qui domine dans tous les livres que Ton fait 
actuellement , et c'est ce qui me les rend 
insupportables. 

Savez-Vous que ce M. le Texîer , qtii vous 
charme et qui m'a charmée aussi , n'est pafi 
bien dans ce pays-ci , et qu'on a blâmé M. de 

(3) Le chien dont il déjà été parlé. 

(4) Londres: C'est un Voyage à Londres, en 3 vol in-8^. 
par M. Grosley, avocat de Troyes en Champagne, 
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Guines de l'avoir reçu chez lui ? On ne parle 
à présent que de M. de St;-Germ*in; il a l'es- 
time publique , quoiqu'il fasse le malheur de 
l)eaucoup d^? particuliers. 

Je me refuse à vous raconter toutes les 
petites nouvelles de société , il me paiait im- 
possible qu'elles puissept vous intéresser ; elles 
nie semblent si froides , à pioi qui y joue un 
rôle, que je ne saurais croire qu'elles puissent 
vous amuser. 

Je ne vois plus les Grenville , je les ai lais- 
sés là ; je ne comprends pas ce qu'ils foiit à 
Paris, et qu'est ce qui les a pu déterminer à 
quitter Nancy, où ils avaient de la société, 
pour venir daps un lieu où ils ne connaissent 
personne, 

JLETTRE CCXXXVIII. 

Dimanche q5 février 1776. 

Vous aurez été étonné, en recevant madame 
d'Olonne , que je pe l'aye pas accompagnée 
fi'une lettre; mais j'ai des temps de stérilité; 
j'étais dans cet état au départ de M. St. -Paul ; 
je crois que mes insomnies y contribuent ; 
elles attaquent la mémoire ; je m'ap'erçois 
sensiblement de l'affaiblissement de ma tête j| 
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maifi à quoi bon en parler? on s'en apercevra 
assez sans que j'en avertisse. Vous avez raison, 
j'ai tort d'annoncer des projels de retraite , 
ils ne peuvent rien faire à personne , c'est 
vouloir forcer ceux à qui je les communique , 
à les combattre 5 c'est vouloir occuper de soi. 
Yous êtes souverainement raisonnable , tous 
vos conseils sont bons, et partent d'un intérêt 
véritable et bien entendu ; il est malheureux 
que l'Océan nous sépare , tout autre genre de 
distance serait surmontable; mais à quoi ser* 
vent les regrets? 

Vous voilà donc quitte de la goutte ! Puis- 
que vous ne pouvez pas vous en délivrer , je 
la trouverais mieux placée dans cette saison-ci * 
qqe dans le mois de septembre ou d'octobre ; 
pe le pensez- vous pas? Je suis persuadée que 
vous observez le. régime convenable; je suis 
ravie que- vous soyez à Londres; j'estime fort 
votre Strawberry-Hill, mais l'air n'y est-il pas 
fort humide , et la retraite rje voijs rend-elle 
pas un peu sauvage ? 

Le temps s'avance à gyands pas pu toutes 
tiies connaissances et mes amis abandonne '- 
ront Paris ; les Choiseul pour Chanleloup , les 
JBeauvâu le i^' avril pour leur quartier; les 
Brpglio iront à Metz , \e^ Caraman à Hoissy ; 
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il ne me restera que madame de la Yallière/ 
D'où vient suis - je sujette à l'ennui ? D'où 
vient ne trouvé - je aucune lecture qui m'a- 
muse , et un si petit nom-bre de gens qui me 
plaisent? C'est peut-être parce que je manque 
de raison et de bon sens ; mais depend-il de 
moi d'en avoir davantage ? Je vois trèsKîlaire- 
ment que c'est une sottise de se plaindre, par- 
ce que cela ne remédie à rien. Quand je pense 
à la retraite , je sens bien que l'ennui m'y sui« 
vrait et deviendrait peut-être plus grand ; mais 
il y aurait de moins une certaine honte et humi- 
liation qu'on éprouve au; milieu du monde , 
et que l'on n'éprouve pas quand on est envi- 
ronné de gens qui ne sont pas plus heureux 
que nous. Enfin on n'est point maître de ses 
pensées et de ses sentiments •, on: l'est jusqu'à 
un certain point de sa conduite et de ses ac* 
tions, on peut l'être de ses paroles; mais il est 
-fâcheux de ne pouvoir pas dire ee qu'on pense 
et de n'oser ouvrir son âme' à personne; et je 
conviens que cela est nécessaire , parce que ^ 
tout bien exaniiné, on doit être persuadé 
qu'on n'a point d'amis , vous excepté , et ce 
n'est point un compliment. Mais de quelle 
ressource pouvez-vous ra'êlre ? Ne faudrait- 
il pas autant être dévote? Cela vaudrait mieux. 
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Mais vûità encore ce qui ne dépend pas de 
soi. 

Je suis Térilâblement fàcfaee de ne vous 
avoir pas écrit par M. de St. -Paul ; ce qui 
m'en coosole , c'est que ce que je vous aurais 
mande ne vous aurait pas beaucoup intéressé; 
je ne sui^ point comme était madame de Se-* 
vigne qui parlait de tout avec chaleur, parce 
qu'eUe s'intéressait à tout; si j'ai quelque viva^ 
cité dans )a conversation , dans les disputes , 
elle est passagère, et je retombe prompte* 
ment dans la froideur et l'indifférence. Cette 
façon d'être tient aux organes, ils sont en moi 
très-faibles. 

Nous attendons, mardi ou mercredi, M. de 
Guines ( i ) ; son arrivée produira des sujets 
de conversation. Nous n'en manquons pas 
présentement ; MM. de St.-Germain et Turgol 
en fournissent d'amples matières ; il y a des 
subdivisions à l'infini dans chaque parti ; les 
encyclopédistes, les économistes forment des 
religions avec différentes sectes. C'est ici pour 
le moins comme chez vous , et je suis certai- 
nement beaucoup plus neutre que vou^ ne 



(i) ReyenaAt d'Angleterre, 



• C 252 ) 

sauriez rêtre. M. le prince de Conli ne man- 
que aucune séance au parlement, et il se porte 
beaucoup mieux ; cette occupation lui était 
nécessaire. 

Je vous mandais , dans ma dernière lettre, 
eembien j'étais contente de madame la mare* 
chale de Luxembourg, je n'en dirais pas autant 
aujourd'hui ; les jours avec elle se succèdent , 
mais ne se ressemblent pas ; peut-être demain 
cela ira-t-il bien. Je soupe ce soir tête à tête 
avec la maréchale de Mirepoix ; c'est un petit 
réchauffé qui ne sera pas suivi de beaucoup de 
chaleur. La grand'maman est tout ce que je , 
connais de plus parfait, son départ me sera fort 
sensible. Je suis fort contente de son mari; s'ils 
n'allaient qu'à vingt lieues de Paris, ce serait 
un grand bonheur pour moi , mais soixante et 
tant rendent le voyage impossible. 

Avez - vous lu les Anecdotes sur la vie de 
madame du Barr'y? Presque tous les faits sont 
vrais. 

Parlez de moi à M. Conway, je parle beau- 
coup de lui avec milord Stormont. Je ne vois 
point la milady Barryraore (a). Je sais qu'elle ne 

(2) Lady Emilie Stanhope , fille du feu comte d'Harring- 
ton , et mère du comte actuel de Barrymore*^ 
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parle point encore de son départ ; j'ignore avec 
qui elle vît. 
Je voudrais bien vivre avec vous. 

LETTRE CCXXXIX. 

Dimanclie 5 mars 17769 
à 2 heures après midi. 

J E préviens l'arrivée du facteur ; s'il m'ap- 
porte une lettre, j'y répondrai, et s'il ne m'en 
apporte pas , je ne prétends pas me dispenser 
de vous écrire. 

M. deGuines arriva avant -hier à minuit , 
il avait essuyé un passage affreux j sa voiture 
cassa , versa et roua un de ses gens; il fut hier 
matin à Versailles ; nous verrons ce qui arri- 
vera. Il n'a point encore de successeur. Ce 
temps«-ci est curieux; on peut parier presque 
sur tout , le pour , ou le contre. On fait des 
édits, on en refuse l'enregistrement; on fait des 
remontrances 9 qu'en i^ésultera-t-il? Retirera-t- 
on les édits ? Y aura-t-il un lit de justice ? Les 
paris sont ouverts. 

Il y eut jeudi à l'Académie la réception de 
l'archevêque d'Aix (i), pour remplacer l'abbé 



(i) M. de Boisgelin. 
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de Voîsenon (2). Hier M. Çolardeau (S) fut 
élu à la place de M. de St.-Âîgnan (4). Je crois 
que vous êtes peu curieux de toutes les belles 
harangues qui s'en suivront. Voici une épi- 
gramme que je leur préfère ! 

Quelqu'un , dit-on , a peint Voltaire 
Entre la Beaumelle et Fréron ; 
Cela ferait un vrai calvaire , 
. S'il n'y manquait le bon larron. 

Ce temps-ci produit une infinité de bons mots; 
je me reproche de ne les pas retenir pour vous 
les mander , mais je perds la mémoire ; les 

(2) Un abbé plus connu par son talent à composer des 
opéras comiques , que par des sermons. Toici son épitaphe 
fait par Voltaire : 

Ici gît, on plutôt frétille, 
Toiseoion, frire de Chaûliea: 
A sa Miue vive et ^cntilld 
Je ne prétends pas dire adien j 
Car je m*en vais an même lien , 
Comme cadet de la famille. 

* 

(3) Auteur de quelques pièces de théâtre , et de quel* 
ques beaux morceaux de poésie. Il mourut , fort regretté, 
peu de semaines après la date de cette lettre , et avant 
d'être reçu à l'Académie française. 

(4) Le duc de Saint- Aignan^ qui était parvenu à Tâgc 
de quatre-vingt-douze ans* 
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iasoainies en sont cause; de plus^ depuis quatre 
jours j'ai un rhume de cerveau qui m'offusque 
la tête ; je suis comme la chanson de M. Chau- 
velih , f écoute sans entendre , Je regarde sans 
voir. Ah ! je ne regarde pas ! 

Etes- vous parfaitement guéri de votre goutte? 
Je commence a craindre de n'avoir pas de vos 
nouvelles aujourd'hui. Vous aurez dû recevoir, 
mardi ou mercredi , votre madame d'Olonne ; 
je ne le saurai que dans huit jours; Je commence 
à être embarrassée quand je vous écris ; que 
puisF-je vous mander qui vous intéresse? Rien, 
ce me semble. Je pensais l'autre jour que 
j'étais un jardin dont vous étiez le jardinier ; 
que, voyant l'hiver arriver, vous aviez arraché 
toutes les fleurs que vous jugiez n'être pas de la 
saison , quoiqu'il y en eût encore qui n'étaient 
pas entièrement fanées, comme de petites vio- 
lettes, de petites marguerites, etc., -et que vous 
n'aviez laissé qu'une certaine fleur (qu'on ne 
connaît peut-être pas chez vous ), qui n'a ni 
odeur ni couleur, que l'on nomme immortelle, 
parce qu'elle ne se fane jamais. Ceci est l'em- 
blème de mon âme, dont il résulte une grande 
privation de pensées et d'imagination , mais 
ou il reste ttne grande constance d'estime et 
d'attachement. 
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On disait ces jours passes qu'il paraissait tin 
nouveau- volume des Lettres de madame de 
Sévignéj vous croyez bien que j'étais bien 
pressée de l'avoir; mais c'était une nouvelle 
édition du neuvième tome, qui commence par 
des lettres du cardinal de Retz, de M. de la 
Bochefoucault , et où il y en a plusieurs de 
madame de la l^ayette , quelques -^ unes de 
madame de Grignan , d'autres de madame de 
Sévigné^ et beaucoup de madame de Coulanges 
dont l'esprit .ne me plaît point du tout; on y. 
découvre de la vanité, des airs, nul sentiment, 
enfin tous les défauts que l'on rencontre dans 
le grand nombre des gens avec lesquels on. vit. 
Relisez ce volume. Madame de la Fayette avait 
des vapeurs ; je me trouve beaucoup de con- 
formité avec elle. Le style de M. de la Roche- 
foucault me plaît. Pour celui de madame de 
Sévigné, il est unique, et d'un agrément qui 
ne ressemble à rien- 

Je vous envoie d^ nouveaux vers de Vol- 
taire (5), ils ont ici de grands succès j je les 
trouve bien , mais je n'en suis pas charmée. 

Mais à propos , je le suis de votre lettre à 



(5) Ces Ters intitulés: Ze Temps présent , sontimpri- 
mes dans les OEuvres. 
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madame de la Vallière , elle est très-jolie, 
elle la montre à tout le monde. J^ai un ton- 
neau établi ihez elle que la grand'maman a 
fait venir de Ckanteloup ; c'est un indice que 
je n'y retournerai pas; mais je m'afflige de ce 
que leur départ s'avance à grands pas ; je ne 
sais pas si ces gens -là m'aiment, mais ils me 
sont béne'voles , on ne peut guère rien espe'rer 
de mieux. 

Le facteur n'arrive point , l'heure se passe j 
il est^ vraisemiblable que je n'aurai rien à 
ajouter. 

A quatre heures. 

Voilà le facteur. Voire lettre n'exige pas 
beaucQup de réponse. J'ai tort de vous avoir 
annoncé que j'écrirais par M. de Saint*Paul ; 
quand je veux parler nouvelles , ma plume me 
tombe des mains ; premièrement , parce que je 
ne sais pas raconter , et puis que ce que je 
raconterais ne m'intéresse point ; et, ce qui est 
encore bien plus certain ^ c'est l'assurance où. 
je suis que ce que je pourrais vous mander 
ne VOUS; intéresserait point du tout : tout ce qui 
s'est passé devant vos yeux pendant vos séjours 
ici ne vous a pas fait pins d'impression que la 
lanterne magique. Les choses qui pourraient 
peut-être vous intéresser sont celles dont je 

M««. DU BKvtkjxD. T. 3. 17 
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suis le moins instruite , et qui excellaient le 
plus de connaissances et de vérité; et, dans ce 
temps-ci^ le faux et le vrai se d#)itent égalie- 
meut, et ce que je crains le plus, c'est de dire 
des faussetés. Je comprends que les détails de 
société doivent devenir enr Tabsence , comme 
étaient pour vous mes détails domestiques, 
c'est*à-dire,' ennuyeux. Que faut-il donc faire, 
ne pouvant parler ni des autres ni de soi ? 
faire des gazettes ? Je n*en ai plus le talent. Ce 
<|ui me fâche , c'est que votre goutte ne soit 
pas entièrement dissipée. Vous avez bien tort , 
si vous croyez que je ne vous plains pas , et 
que je fasse comparaison de l'insomnie aux 
douleurs ; ah ! mon Dieu non , j'en sens la dif- 
férence, 

LETTRE CCXL, 

Lundi 4 VMTê 1776. 

Je veux: réparer le tort que j'ai eu de ne vous 
pas écrire par M. de St.-Paul. Il partira jeudi 
un certain baron suédois, envoyé du roi de 
Suède , qui vous rendra cette lettre ; je n'ai pu 
retenir son nom (z) , mais il n'importe. Je vous 

■ I ■ I i I ■ !■ , I I > I ■ . I ■ 

(i) Le baron de Nolken* 
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ai. litandé rarrivée de M. de Guines , vendredi 
à minuit; le lendemain ^ samedi, il fut à Yèr^ 
sailies , il a vu le roi , et lui remit une lettre ; 
le roi rougit, ne lui fit pas mauvaise mine , et 
ne lui parla pas; il était dans la foule dés cour- 
tisans ; on n'infère rien de cette première entre- 
vue. La cour était nonibreuse 9 il y avait les 
députés du parlement qui venaient demander 
au roi quel jour il assignerait pour répondre 
aux remontrances (2) qu'ils lui apportaient ; le 
roi, avec un visage sévère, leur dit qu'il vou- 
lait la grande députatidn , et qu'il leur assigne- 
rait le jour. 

Tout le monde est persuadé qu'il y aura un 
lit de justice ; le comte, de Broglio a parié 
contre moi qu'il n'y en aurait point. 

L'on m'apporte dansle moment les harangues 
de l'Académie ; comme elles ne vous coûteront 
point de port , je vous les enverrai. 

L'épigramme que je vous ai envoyée , que je 
oix>yais nouvelle , est ancienne. 

Je ne vous ai point dit que ce fut cbe2 lldola 
que M. de Guines débarqua eti arHvant ; elle 
avait un grand souper, où étaient son prince 

{2) Les remontrances du parlement de Paris contre Ie# 
prétendues réformes de M. Turgot. 



^ 
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(dd Conti)^ M, et madame de Beau vau, M. le 
duc de Choiseul , madame de Gramont , ma- 
dame de Luxembourg, madame de Lauzun, 
madame d'Usson , le marquis de Laval, Farche- 
vêque de Toulouse , et plusieurs autres ; ce 
dernier ne se porte point bien , sa poitrine , 
son ambition ne sont point en bon état ; il est 
ami de Turgot , du moins en apparence ; mais 
peut-il y avoir de Famitie entre les ambitieux ? 
On ne sait ce que tout ceci deviendra : il parait 
impossible que le Turgot ne succombe , il ne 
sait ce qu'il fait (3) ; le Maurepas est la fai- 
blesse même ; le Saint-Germain , dont on avait 
bonne opinion, indépendamment qu'il est assez 
malade , ne soutient pas Tidée qu'on avait de 
lui ; le choix qu'il a fait de M. de Môntba- 
rey pour être , en quelque sorte, son adjoint. 



(3) Ceux qui désirent avoir une juste idée de ce grand 
homme d'état , sur qui madame du DefFand s'était formé 
de si fausses idées , peuvent consulter sa Vie , par M. de 
Condorcet , où Ton trouve non-seulement un récit des 
événements de sa courte et vertueuse existence , mais 
aussi un exposé de se» projetjs , de ses principes et de sa 
façon de penser , tant comme homme d'état , que comme 
philosophe et métaphysicien. Voyez aussi l'édition que 
M. Dupont de Pïemours vieiit de publier , des (Buvres de 
M. Turgot. 



marque peu de discernement; c'est un homme 
très- borné, d'une naissance très - médiocre , 
et sans aucun mérite distingué ; nous n'ayons 
personne qui ait le sans comniun. 

Mardi 5. 

J'ai envoyé chercher toutes les ordonnances 
de M. de Saint-Germain , moins pour vous , à 
qui elles ne feront rien , que pour M. Conway , 
qui ne sera peut-être pas fâché de les voir. 

Je n'ai rien appris de nouveau hier. J'ai lu 
les harangues; c'est bien abuser de la parole. 

Je donne à souper ce soir à madanie de Ron*^ 
cheroUes (4) et à M. Francès, lesquels sont- 
tTès'turgotins , c'est ainsi qu'on les appelle , 
car tistes les rendrait trop fameux, cela leur 
donnerait l'air d'une secte ; à eux n'appartient 
pas tant d'honneur. Adieu jusqu'à demain. 

Mercredi 6. 

Il y a eu hier bien des on ditj qui sont san$ 
vérité , et même sans vriaisemblance. On dit 
qu'on propose au chancelier Meaupou , pour 
qu'il donne sa démission , un million , et de 
faire son fils aîné duc et pair ; la place de chan^ 



■^ 



(4) La filie de M. Amelot , ministre de Fint^rieiir* 
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celier serait pour M. de Malesherbes; cela est 
absurde. 

On dit qu*oQ yeut supprimer deux places de 
gentilshommes de la chambre, et deux de capi- 
taines des gardes ; autre absurdité. Le roi 
n'a point encore dit quel jour il signifierait sa 
volonté , et les paris subsistent. Je commence 
à croire que je pourrais bien perdre, et que le 
parlement cédera ; 'ce qui est de certain , c'est 
que le Turgot ne cédera pas , il n'y a pas 
d'homme plus entreprenant , plus entêté, plus 
présomptueux ; son associé , Malesherbes , va 
coname on le pousse. On dit de nos trois minis- 
tres : le Turgot ne doute de rien, le Males- 
herbes doute de tout, et le Maurepas se moque 
de tout, et chacun pense qu'un tel gouver- 
nement ne peut subsister. Venons aux faits 
vrais. 

Il y a eu avant-hier un duel entre le prince 
de Salm (5) et un M. de Lanjamet (6), officier 
dans le régiment du Roi. L'affaire se conte 

' (5) Le prince Frédéric de Salm. 
(6) M. de Lanjamet était le fils cadet d'une bonne famille 
de Bretagne. 

JV. B. lit récit que fait madame du DefTand de c« 
duel parait très^inexact. {^Note de FJEditeur/rançais^) 



V 
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différemment ; mais , comme il y a un grahd 
nombre de témoins , oti ne tardera pas à en 
savoir la vérité. La querelle fut occasionnée 
par le jeu : Lanjamet était le débiteur; il était 
convenu de payer à un terme qui n'était point 
expiré ; il sut que le prince tenait de fort mau^ 
vais propos, il chercha de l'argent et s'acquitta ; 
et , rencontrant le prince dans les Tuileries , 
il le traita très^mal ; ils sortirent pour s'aller 
battre sur le rempart , où il y avait beaucoup 
de monde. M. de Salm fut suivi de deux 
hommes , dont l'un , dit-on , était sod^valet- 
de -chambre, et l'autre un maître en fait 
d'armes. Lanjamet lui demanda pourquoi 
ces gens4à le suivaient ; le prince , sans lui 
répondre , tira son épée ; on prétend que 
celui-ci avait un gros manchon devant lui; 
Lanjamet lui proposa de se déshabiller ; 
l'autre , sans répondre , alla sur lui ; on pré- 
tend que la pointe de l'épée de Lanjamet 
trouva de la résistance; ce qui est de sur, 
c'est que Lanjamet tomba , et que le prince 
l'aurait tué par terre , si Lanjamet ne s'éts^it 
saisi de son épée ^ et ne l'eût cassée ; on pré- 
tend que le maître en fait d'armes*, quand 
il vit Lanjamet par terre , criait au prince : 
Plongez votre épée. Lanjamet , se relevant, fut 
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sur le prince qui n'avait plus d epée, et le pour- 
suivit; il était comme un enragé ; le prince a 
eu quelques légères blessures. Une madame de 
Créqui , amie de la princesse de Salra , fut lui 
rendre visite , ne sachant rien de l'aventure de 
son fils ; sa mère lui dit qu'U était incommodé y 
elle demanda à le voir ; on lui fit quelques diffi- 
cultés , elle insista , le prince était dans son 
lit ; elle lui demanda pourquoi on avait fait 
difficulté de la laisser entrer : C'est , dit-il , qu'il 
y a des tableaux fort obscènes dans ma cham- 
bre ; bon , dit-elle , qu'est-ce que -cela fait , je 
suis si vieille ; je sais que ce sont les impuissants 
qui aiment les peintures malhonnêtes, et que 
ce sont les poltrons qui veulent toujours se 
battre. Elle ne savait rien de l'aventure , ce qui 
a rendu ce propos' plaisant. 

J'ai fait copier hier des vers que j'ai trouvés 
jolis, et que je vous envoie; c'est une invita- 
tion à dîner que fit Voltai|:*e à Destouches après 
la représentation de sa pièce du Glorieux. 

ziryxTj^TioN A DiiriEK. 

Auteur solide , ingénieux , 
Qui du théâtre êtes le maître , 
Tous qui fttes le Glorieux , 
Il ne tiendrait qu'à vous de l'être; 
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Je le serai , j'en suis tenté , 

Si demain ma table s'honore 

D'un conTÎve tant souhaité ^ 

Mais je sentirai plus encore 

De plaisir que de vanité. \ 

M. le prince de Conti se porte beaucoup 
mieux : il se distingua dans Taffaire du parle- 
ment , et le mouvement qu'elle donne à son 
sang lui a fait plus de bien que le régime et les 
remèdes. 

Sachez-moi^ré de cette lettre ; plus elle est 
détestable , plus vous me devez de reconnais- 
sance. 

LETTRE CCXLI. 

Paris I dimanche 17 mars 1776^ 

J'ài chez moi mes neveux (i) ; ils sont dans 
mon antichambre , j'ai la plus grande impa* 
tience de m'en débarrasser , et comme Viard 
les mènera promener, je veux prévenir l'arri- 
vée du facteur , pour n'avoir qu'un mot à ajou- 
ter à la réponse que j'aurai à vous faire , et 
qu'on lés emmène ; j'espère recevoir de vos 
nouvelles; votre santé n'était pas assez raffer- 
mie pour que je sois entièrement exempte 
d'inquiétude. 

(1) Les petits-£i|$ de son frère y le comte de Vichy, 
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II parut hier cinq édits et six ordo^mances. 
Lundi nous aurons la relation du lit de jus* 
ticé (a) ; si vous en êtes curieux , mandez-le- 
moi ; je vous enverrai tous ces fatras par la 
première occasion. 

M. et madame Necker se préparent à up 
voyage en Angleterre ; ils partiront la semaine 
de Pâques, et ils assurent qu'ils seront ici de 
retour à la fin de mai ; si vous voulez faire venir 
quelque chose d'ici , mandez-le-moi. 

Peut-être votre ambassadeur ira-t-il aussi 
faire un tour à Londres , il en a grande envie. 
J'ai eu la visite de milady Dunmore (3) ; elle 
m'a rappelé qu'elle m'avait vue plusie^jrs fois 
pendant le séjoup que fit ici M. le duc de Rich- 
mond, je ne m'en souvenais guère. M. Golar* 
deau a été élu à l'Académie pour remplacer 
M. de St.-Aignan; on dit qu'il mourra avant sa 
réception. Fréron est mort ; on a donné le pri- 
vilège de sa feuille à sa veuve. Nous aurons 
incessamment un roman , commencé par 



(2) Qui avait été tenu pour rcnr^strenicnt des édits por^ 
tant suppression de la coTTée dans la construction et l'entre^ 
tien des grandes routes , et abolition des jurandes et mai-* 
irises , ou des privilèges. des six corps de la ville de Paris. 

(5) La comtesse douadrière de Dunmore. 



\ 
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madame de Tencin , et fini par madame Elie 
de Beaumont ; elle me vint Toir Tautre jour , 
et elle m'a promis le premier exemplaire ; s'il 
parait ayant le départ de M» Necker, il vous le 
portera. 

Af . de Guines , depuis son arrivée ici , n'a 
point quitté Versailles ; il n'a pas encore pu 
obtenir d'andience , cela n'est pas un trop bon 
signe. 

Nous sommes en plein jubilé, je ne m'en 
aperçois pas beaucoup. 

Je fus ^udi dernier à la comédie chez 
madame de Afontesson ; la pièce était de sa 
composition , elle a pour titre ia Femme sincère. 
Ce n'est pourtant pas une pièce de caractère , 
c'est une femme qui fait un aveu à son mari 
dans le genre dç la princesse de Clèves. Ce 
spectacle n'a pas réveillé en moi le goût de 
cet amusement. Je ne lis plus que des romans , 
je viens de lire les Malheurs de V Amour, par 
madame de Tencin , qui est bien écrit , mais 
qui n'inspire que de la tristesse , et un autre 
qu'on appelle Emestine , par madame Bicco- 
boni , qui m'a fait beaucoup de plaisir ; lisez^ 
le, je vous en prie ; si vous ne l'avez pas, je vous 
l'enverrai. Je n'ai pas de quoi vous entretenir 
jusqu'à l'arrivée du facteur , je vais l'attendre. 



♦ ï 
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^ Le voilà arrivé ; vous n'êtes point quitte de 
voltw goutte ; ces retours m^inquiètent , et je 
n'aime point du tout qu'elle grimpe si haut. 

Vous me donnez des louanges dont je suis 
bien indigne , vous me jugez mal sur tous le$ 
points. Je ne suis point difficile , je m'accom-- 
modérais de l'esprit de tout le monde , si tout 
le monde n'était pas ridicule. Je pense comme 
Despréaux : 

Chacun pris en son air est agréable en soi. 

• 

Il n'y a que l'affectation , la prétention et le 
ridicule qui me choquent , et Ton ne trouve que 
cela. Je m'aperçois très-sensiblement que je 
perds petit à petit toutes les facultés de l'es- 
prit ; la mémoire , l'application , la facilité de 
l'expression , tout cela me manque au besoin.^ 
J.e ne désire point d'être aimée, je sais qu^on 
n'aime point, et je le sais par moi-même, je 
n'exige point des autres qu'ils aient pour moi 
les sentiments que je n'ai point pour eux ; ce 
qui s'oppose à mon bonheur, c'est un ennui qui 
ressemble au ver solitaire , et qui consomme 
tout ce qui pourrait me rendre heureuse. Cette 
comparaison exigerait une explication , mais je 
ne puis pas débrouiller cette pensée. 
Il parait des lettres sur les Chinois, à la suite 
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desquelles on a mis les lettres du chevalier de 
Bouflers, avec ulie épîtte à Voltaire, et la 
réponse qu'on a déjà vue ; j'ai relu la réponse 
avec plaisir. On deinaudait l'autre jour à quel* 
qu'un s'il avait lu les seize volumes de Tabbé 
de Condillac, sur l'éducation. Ah!' mon Dieu 
non , dit-il, ye m'en tiens au dix-^septième^. Vous 
comprenez quel il est, c'est le prince (4). 

Ne dites point de mal de votre lettre à ma- 
dame de la Vallière, je Pai lue une seconde fois, 
et je vous assure qu'elle est très-jolie. 

Si votre édition du neuvième tome de ma- 
dame de Sévigné n'est pas plus ancienne que 
lySi , c'est la même que la mienne. Mes lettres 
ne méritent aucune espèce de louanges , je n'ai 
point de style ; mais^ si l'on voulait absolument 
m'en supposer , il aurait plus de rapport à celui 
de madame de la Fayette qu'à celui de madame 
de Sévigné. 

(4) Le duc de Parme , de qui Tiibbé de Condillac avait 
été le précepteur. 
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LETTRE CCXLII. 

m 

Jeudi 21 mars 1776e 

j£ VOUS plains de l'envie qui me prend de 
vous écrire. Je me suis fait relire votre der- 
nière lettre; si ce n'est pas uq chef-d'œuvre de 
bon français, c'en est un d'un excellent anglais. 
Aux louanges près que vous m'y donnez , tout 
le reste est très-vrai, très-approfondi , et d'ua 
esprit très«-eclairé ; mais quel profit en puis-je 
faire? Avons-nous du pouvoir sur nous-mêmes? 
Si cela était, tous les gens d'esprit seraient 
heureux. Je commence par vous 1 et je vous 
demande si vous êtes heureux? J'ai peine à le 
croire. Cependant il ne faut pas toujours juger 
des autres par soi-même. Moi , par exemple , 
quand mon âme est sans sentiment , je suis sans 
idées , sans goût , sans pensées , je tombe dans 
le néant, que j'appelle ennui. S'il suffisait du 
raisonnement et de la réflexion pour se rendre 
heureux, on verrait tout le contraire de oe 
qu'on voit ; car tous les jours , en examinant 
le monde, je vois que ce sont les sots qui sont , 
les plus contents des autres et d'eux-mêmes , 
et qui savent le mieux se suffire. Vous vous 
êtes tant moqué de moi sur le cas que je faisais 
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deTamitié, qu'à la fin vous m'avez persuadée ^ 
mais , en détruisant mes illusions , je ne sais 
rien mettre à la place ; c'est , je crois , un bon- 
heur de prendre pour or les feuilles de chéue. 
J'ai ri de la recapitulation que vous me faites 
de tous mes bonheurs ; belui d'une longue vie, 
par exemple ; vous saurez peut-être un jour ce 
qu'il en faut penser. Â l'égard de la considéra- 
tion dont je jouis , de l'estime qu'on a pour 
moi , des empressements qu'on me marque, je 
dis , comme Aman dans Esther : 

De cet amas d'honneurs la douceur passagère 
Fait sur mon cœur à peine une atteinte légère , 
Mais Mardochée . etc. 

En fait de connaissances , de liaisons et d'amis, 
ce n'est pas le nombre qui satisfait. Yoîlà ce 
qu'il m'a pris envie de vous dice aujourd'hui ; 

* 

vous voilà quitte de moi pour ce moment. 

Je vais faire copier une lettre de Voltaire , 
qu'il a envoyée à M.deMalesherbes ( i) , où vous 
verrez qu'il soutient bien son caractère ; c'est 



(i) Cette lettre était adressée à M. de Boneerf , aulenv 
du livre intitulé s Les Inconvénienês des Droits féodaux. 
Elle est imprimée dans l'édition des OEuvres de Voltaire , 
de Beaumarchais , tome lxiii , page 300. M. Boncerf était 
premier commis de M. Turgot. 
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V 

à propos d'un arrêt du ^parlement , qui a cdn- 
damné au feu un livre intitulé : Contre les Droits 
féodaux (a). 

Samedi 23. 

Il paraît deux volumes de votre Shakespear , 
on dit qu'il y en aura seize : le premier con- 
tient une ëpitre à notre roi , l'institution et la 
description du jubilé en l'honneur de Shakes* 
pear, et l'histoire de sa vie écrite très-longue- 
ment et très-ennuyeusement ; je n'ai encore 
rien lu de la traduction de ses pièces. La 



(2) C'est la brochure dont il a été parlé pins l^aut. 
Elle était destinée à disposer les esprits de la classe 
moyenne du peuple pour une partie des projets libé- 
raux et patriotiques de M. Turgot ; elle fiit condamnée , 
d'une commune Toix , par le parlement de Paris , comme 
« injurieuse aux lois et coutumes de la France , aux 
» droits sacrés et inaliénables de la couronne , et au droit 
n des propriétés des particuliers , comme tendant à 
» ébranler toute la constitution de la monarchie , en sou- 
» levant tous les vassaux contre leurs seigneurs et contre 
» le roi même , en leur présentant tous les droits féo- 
» daux et domaniaux comme autant d'usurpations , de 
» vexations et de violences y également odieuses et ridî-< 
» cules , et en leur suggérant les prétendus moyens de 
» les abolir , qui sont aussi contraires au respect dû au 
» roi et à ses ministres , qu'à la tranquillité du royaume. 9 
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première est Othello , dont l'abbe Barthélémy 
est très - content ; mais tous les joules je me 
confirme à ne m'en rapporter au jugement 
de personne , non pas que je croye avoir 
plus de goût ; mais du moins je ne juge que 
4'après moi , que par l'impression que je 
reçois , et jamais par des règles que je ne sais 
point. 

J'imagine que votre ambassadeur accompa- 
gnera les Necker dans leur petit voyage ; j'au- 
rai quelque regret de leur absence ; je soupe 
avec eux deux fois la semaine , le lundi chez 
eux , le jeudi chez moi. Je trouve de Tesprit à 
Votre ambassadeur , beaucoup de politesse et 
de noblesse ; c'est de nos diplomatiques celui 
qui vaut. le* mieux sans nulle comparaison; 
vous vous connaissez peu l'un et l'autre; mais 
ce qui doit vous prévenir en sa faveur , c'est 
l'amitié qu'il a pour votre cousin. Je crois que 
le Caraccioli crèvera bientôt ; il a une abon- 
dance de flegmes, de paroles, quije suffoquent. 
Oh n'est point fâché de le cqnnaître, de le 
rencontrer , de l'avoir chez soi , mais cepen- 
dant il fatigue , il assomme. Il a d'abord été for( 
épris de madame de Beauvau , et elle de lui , 
mais cela est fort refroidi. L'objet de sa véné- 
ration , c'est d'Alembert et mademoiselle de 

M««, DU Deffand. t. 5. 18 
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Lespioasse, mais cela ne. l'empêche pas d'avoir 
une sorte de considération pour moi. 

Le départ des Choiseul avance à grands pas, 
ce sera le mardi de Pâ<|uea ; je les verrai jus- 
qu'à ce jour -là le plus souvent qu'il me a$ra 
possible ; quand toutes mes connaissances se- 
ront dispenses , je me dévouerai à la solitude 
et au téle-à-téte de ma compagne qui , tout 
-au plus j est tant sbit peu au-dessus du rien ; 
il rn'arrive même quelquefois de la croire aii- 
dessous. 

Jouissez du bonheur de vous savoir passer 
de tout , contemplez votre madame d'Olonne, 
ou faites,.... je ne sais pas quoi , car je ne sau- 
rais avoir aucune idée de vos amusements; de- 
puis que je i^uis aveugle, je n'en connais qu'un 
genre , et c'est là société ; quand elle est 
bonne » c'est tant mieux ; mais je préfère la 
médiocre et même la mauvaise, à être réduite 
à monmérae. 

A propos , ne croyez pas que , si vous étiez 
Français , ou moi Anglaise , je serais plus 
ou moins contente de vous ; ce n'est pas là 
différence des nations qui nuit à jiotre bonne 
intelligence , les mœurs et les usages n'y fout 
rien. Bonjour , à demain. ^ 
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Oiiiis^ilcbe à mlAi. 



J'ai commencé Othello , j'en suis enchantée. 
L'abbé m'a chargée de vous dire qu'il trouve 
Shakespear supérieur à tout, et qu'il Vous prie 
de n'écouter que le Dieu , et de ne faire aucune 
attention à l'homme ; il trouve , ainsi que teoi , 
que tout ce que les traducteurs (car i|s sont 
trois) (3) disent de leurs chefs est du dernier 
plat. Je ne sais si leur traduction est fidèl<» y 
mais il me semble que Shakespear n'a pu 
ïnieuic dire. Il est étonnant que ces trois tra- 
ducteurs n'ayçnt pas mieux écrit tout ce qui 
précède leur traduction. J'ai impatience de 
savoir si vous serez content ; je prévois que 
je le serai infiniment ; mais en vieillissant je 
m'aperçois que je redoute d'être remuée par 
'des choses trop tragiques. 

On dit que le procès de M. de Richelieu et 
de madame de St.-Vincens (4) sera jugé jeudi 
prochain. 

M. de Guines est toujours à Versailles, sans 
<]u'on pense à s'expliquer avec hiî; cet homme 
est complètement malheureux. 



(5) Le comte de Catuelan ; M. le Tonmeùr, et M. S. 
(4) YojesL la note de la leUre CCXIL 
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LETTRE CCXLIII. 

. Dimanche 3i mars 1776. 

Votre lettre du 26 arriva hier , un jour 
plus tôt qu'à l'ordinaire ; c'est une bonne for- 
tune , mais c'est une bien mauvaise nou- 
velle que la lenteur de votre rétablissement ; 
ne peut-on pas l'attribuer au retour du froid? 
Après.quelques jours assez beaux, la gelée est 
revenue ; depuis six ou sept jobrs , il a fallu 
rallumer le feu , s'habiller plus chaudement; 
les rhumes sont revenus , ce peut fort bien 
être ce qui re larde votre parfaite guérison. 
Yous irez donc incessamment sur le bond de 
la mer; vous ressouvenez -vous d'un vers de 
Despréaux, dans son ode à Louis XIV, sur 
'le passage du Rhin ? 

Se plaint de sa grandeur qui rattache au riyage. 

"S'en pourrais-je pas faire une application? 
mais non, toute plainte est bannie. 

Votre lettre/est très-p-bonnd^, elle m'a fait 
plaisir. 

Les Tfecker partiront la semaine de Pâques; 
ils \q^s rendront une visite à Strawberry-Hill , 
et puis vous en serez quitte; leur- projet est 
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t]« ne voir personne. Je ne saurais bien dire 
quel est Tobjet de leur voyage , de leur eu-' 
riosttë ; ne. pourrait-ce point être quelques 
affaires? lis ne verront point Newmarket. Le 
procès de la duchesse de Kingsjton , vos spec- 
tacles, Garrick surtout, sont leurs principaux 
objets ; ils le disent ; j'espère bien qu'ils seront 
de retouï* à la fin de mai. Votre ambassadeur 
partira plus tôt qu'eux , il partira Finstant 
d'après le retour de M. de St.-Paul; s'il veut se 
charger des pastilles , d'un roqaan nouveau , 
et de quelques ordonnances pour M. Conway , 
vous les recevrez bientôt , sinon vous les rece- 
vrez par les Necker. , 

àyant-hier vendredi , les princes, les pairs, 
'^t le parlement s'assemblèrent au Palais à dix 
heures du matin ; ils ne se séparèrent qu'à deux 
heures après minuit , c'était pour l'affaire de 
M, de Richelieu et de madame de St.-Vipçens; 
ils ont arrêté qu'on .nommerait de nouveaux 
experts pour la vérification , des billets , qu'on 
entendrait de nouveaux témoins, et la conclu- 
sion fut à un plus amplement informé^ et le 
jugement remié après la St. -Martin, qui e^t là 
rentrée du parlement; on a relâché tous les 
prisonniers; j['attepdis le retour de M. de 
Choiseul qui , dans toute la journée , n'avait 






/• 
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itiatlgé que deu^ petits pâtëft. La grand'mamant 
qui ce jour-là âVait soUpé au Palaib-Bo^al , 
f eVîftt che** elle , i une htôure i pouv lui faire 
préparer uti morceau à manger ; j'atais. soupe 
avec l'abbé ch^i la Petite Sainte (i); noua 
vinméâ à 1 hôtel de Choiaétil ; mesdames de 
Gramônt et de Beauvau vitirt^nl de leur côté 
attendre le grand ^papa; je rte rentrai qu'à 
Quatre heures. Cette conduite Vous effraye ^ 
mais elle ne me fait point de maL 

Je fi^ hier une counaissanôe nouvelle ^ de 
madame de Genlis (3) du Palais^Royal 5 c'est 

(1) La comtesse de Choiseul^ kiëe dé Betz. 

(2) La comtesse de Genlis , née Sftiht-AtiMtt ^ fille d'Hit 
gentillibifime p^ù fértiitté de la Picardve. Elle ëp4>usa 
lè éoiïite de Genlis , le second des jtrbis frères ^/ do^t le 
içiom de famille était Brulart. Le <!ûmte dç Geniis a, serm 
dans, la marine , aux Indes orientales » et fut ensuite atta- 
ché à la maison du duc de Chartres. Il fut ihembre des 
assemblées constituante et législative, et périt dans' la 
révolution. *' ' 

Madame d^ Genlis &*è^t fait ttà Mni idifclib^Ué *dâMt It 
monde littéraire pâi* Ufi Traité vnt rfidiioatioxi v e^ par 
plusieurs rom'ans iirtéressànH « où les çaraci^res , les 
mîœurs , les usages et ies petites intrigues de la société de 

* • * 

Paris , sous Tancien gouyernement , sont peiijits de maiù 
de maître. L'élégance de son style, et la prodigieuse 
fécondité de son imagination^ ont fait gèût^r géû'éVàlttilént 
tout ce qai «est sorti Ûé &a ^luitx'e. 



/^ 
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elle qui a désiré de itie voir , et ce sont les 
la Reyiiière qai s'en sont mélës i elle a beau- 
coup de talent , est grande musicienne , a une 
assez belle voix, chante fort bien , et joue de la 
harpe divinement ; je crois qu'elle sera bien- 
tôt dai^e 'd%<mli€uv <ie madame la duchesse 
de Chartres , elle est acttieftement dame d« 
compagnie ; madame de Blot (S) s'est retirée ^ 
et utie petite madame de Polignac (4) > qui la 
remplace, n'est qu'intermédiaire. 

J'ai peine à croif e que ces nouveilea vous 
intéressent.. 

Je viens de lii'e le roman de madame de 
Tencin (5) : si c'était sou histoire véritable , 
on ne s'étonnerait pas qju'on Vthi etJrit ; mais 
pour utx ouvrage d'îmaginatwh , ce n'était pas 
en vérité la peine. 

M. le duc de Chartres nirâ polrit à New^ 
marlcet; il part pour Toulon , et madame la 
duchesse de Chartres aVèc lui. 



■ » ,m f ' . , ,■, !... > .. <i.,.i t p I I ■ ' t I > f i g » • I ■■■ P » ê ■• |i 



(4) MCudame de Ppli^poiac , née du HumaÎQ. 

(5) Les Malheurs de V Amour. C*e*t* un des romans 
qu'on a attribués depuis à son neTeu , M. de Pontdeveyle. 
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LETTRE CCXLÏV. 

Lundi 8 ayril 1776. 

' Le colonel de St.-^Paul arriva avant-hier au 
soir 'y il vint hier chez moi un moment après 
que j'en étais sortie pour aller chez madame 
de la Vallière. Il me laissa votre lettre ; je ne 
me la suis fait lire que ce matin. Je commence 
à y répondre , quoique dans Tintention d'at- 
tendre, s'il .le faut, le départ de M. Ifeçkçr : 
je m'informerai cependant s'il n'y aura pas 
d'occasion plus prochaine. 

Si je n'en trouve point , j'aurai le:^temps de 
répondre^à tout ce que contient la vôtrç}. jJe 
ne veux cepeqdant pas tarder de vous dire 
que, si je n'avais pour être heuiiCusequ'à com- 
battre des visions , la besogne serait bien avan- 
cée : je croi^ être sûre de n'en avoir jamais 
eu ; mais aujourd'hui il ne reste p^s d'appa- 
rence où l'on puisse se méprendre. 

Vous vous trompez fort Ai vous croyez que 
je ne sois pas persuadée et fort touchée du 
mauvais état de votre santé. Dans les moments 
où je souffrais de ma chute , je pensais sans 
cesse que vos douleurs étaient cent fois plus 
insupportables que celles que j'éprouvais. Je 
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comprends Teffet qu'elles produisent dans votre 
âme , et je prévois , sans murmurer et sans 
m'en plaindre , tout ce qui en doit résulter. 
"Se me croyez point ni folle ni injuste ; mais 
plaignez-moi d'avoir reçu de la nature un ca- 
ractère contraire au bonheur , parce qu'il me 
rend dépendante de tout. 

# . Mardi 9. 

!Nous n'avons de Shakespear qu'Othello , la 
Tempête, et Jules -César. J'aime infiniment 
mieux Othello que les deux autres. Il y a ide 
beaux endroits dans Jules -César , mais aussi 
de plus mauvais, ce me semble. Pour la Tem- 
pête , je ne suis point touchée de ce genre. 
Les deux premiers Volumes seront le Roi Léar, 
Coriolan , Timon ; }e ne sais plus quelle autre. 
Il vous sera facile d'avoir la' traduction , si 
vous en êtes curieux ; il y a déjà du temps 
qu'elle est k LondreSi^ 

Yous avez eu raiton en pensant du bien du 
Malcsherbes; tout annonçait en lui de la bon- 
homie : le*s niénlioires, lès représentations qu'on 
avait eus de lui tandis qu'il était premier pré- 
sident de la cour des aides , ne laissaient point 
douter de son esprit : on le croyait sans am- 
bition. La première faute qu'il a faite , c'est 
d'accepter le ministère , pour lequel il n'a nul 
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talent ; m^îsoe qai lui fait ua tort irréparable», 
c'est la bassesse qu'il a eue de m charger d'une 
comœifisioû qui n'était poiat de soa départe- 
ment ^ en*se chargeant de parler à la reine 
contre M •.- de Guines , pour lui faire perdre 
la protection qu'elle lui accorde : c'était l'af- 
faire de M. de Yergennes , ou bien de M* de 
Maurepas; mais ils lui ont voulu'fairci attacher 
le grelot ; il a eu la bassesse d'avoir cette com- 
plaisance pour eux : il a perdu l'e&time pu- 
blique , n'a point réussi auprès de la reine, et 
l'oa ne doute pas qu'il ne se retire incessam^ 
ment (i). 

N'ayez nulle inquiétude sur ma conduite ; 
si vous doutez de ma prudence , soyez con- 
vaincu de mon indifférence ; je suis très^simple 
et très -froide spectatrice ; je ne m'intéresse à 

■ ■ * " ■ t ■ ■ « - - - - ' ---., I -. — 

(i) Il avait insisté à demander «a retraite ftprè» là 
démis sioû de sov ami Targot. Ua jovr qme , dans une 
audience pârticolière du i:«i , il renouTelait ses insUnces 
à cet égard ^ le malkcaireux monarque « conyaifiicu de sa - 
propre faiblesse çt de son incapacité , dit en soupirant : ^ 
« Que vous êtes heureux ! que ne puis-je aussi quitter ma 
V place! » 

Le caractère pur 'et sans tache de Malesherbes ne sau- 
rait éti« entaché par le faux jout sbnis lequel madai&e dh 
Deffand le présente ici. Voyez ia aote de La ktire CVIIÏ. 



/■ 
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personne , et mon plu& grand mal est ma pro? 
fonde indiffëreiiqd» 

. LeaOhoiseul doivent être partis ce matin ; 
la grand'maman ne reviendra qu'au moi$ d^ 
dë^emÎM^e » le grand - papa reviendra pour la 
Pentecôte I je »e crQÎa pas qu'il ait aucuns 
projets ambitieux ; il lui faudrait tout ou riçQr 
Il serait difficile: de prévoir c^ qi|i. arrivera : 
oeci né parak pas avoir pri^ une cOa^isténc^ 
solide; maïs qu'est-oè^qu on y substituera? h^ 
retraite ou la mort du Maurepas pôurirait dopt^;» 
ner beâa }èu à mon neveu (tarchei^éque de 
7bttA>itfe) i iL egt fûujo/urs aitii ou.SQi*<lisant 
ami du Ti^got; peot>-étre- Celui-ci te Fassocie- 
rait^il pcmr «ë fbrtiâer, par se^ lumières, dont 
il iietïtira tôt ou ttard qu'il manque» Le Saintr 
Germidn est- entièrement soûtnis aa Mantes 
pas s qui a bieu tx>titrb1rié s^ besogne ; ttms 1^^ 
changements qu'il a faits ^ quoique considé- 
rables i, l'aar«mit; étië bien «davantage s'il avail: 
ejii plein pbiLvtlir . i il a u«ie' sotte de eonsidér 
ration dans Itt publie <maià ce n'est pas ua 
feomme à j^ehdJc^ mm certain ascesdanl> ei à 
devenir le premier : d'ailleurs il a se&xBnlei- 
neuf ans , et une ttès^tiauvàise santés V^ilà 
i'iexpo^ , tout inen que mal ^ de toutes mea 
connaissanoes sur ^olre ministère j vous pour» 
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rcz comprendre par la suite ce que je voudrai 
TOUS faire entendre par la poste. 

Je ue vous parlerai plus de mes Tapeurs , 
de mes ennuis ; je vois qufe vous croyez que 
ce sont des- insinuations que je vous faiis. Oh! 
non , je ne prétends point vous en faire ; toutes 
illusions sont cessées ; je compte sur votre 
amitié , je prétends à votre estime , je la mérite 
à plusieurs égatds , et mon plus grand désir 
est d être assez raisonnable pour supporter ma 
situation. 

. ..MercredL 

Le bruit continue que M. de Malesherbes se 
retire : ou dit que M. de Sartine aura sa place, 
c'est-à-dire , le département de la cour et les 
provinces; que M. Turgot aura celui de la 
ville de Paris : M. Albert, qui en est lieutenant 
de police, placé par M. Turgot , et absolu-»* 
ment de sa fa^iende , ne pourrait pas s'aocor* 
der avec M. de Sartine. On donnera la marine 
à M. de Clugny , intendant de Bordeaux. Voilà 
ce qui se dit, et dont peut-être il ne. sera rien* 
Ce^qui est certain , c'est que M, de Malesherbes 
a fait de grands- pas de clerc. 

Enfin, je vis hier M. de Saint- Paul ; il m'a 
rendu un très-bon compte deSrotre état ; il ne 
vous trouve point changé comme vous le dites. 
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Je ôomprefids qu'après avoir infiniment souf* 
fert, il suffît, pour être parfaitement heureux, 
de ne plus souffrir. J'ai passé par cette épreuve; 
j'ai eu jadis des douleurs si grandes, qu'en trois 
jours de temps je devenais un squelette vert 
de pré, comme si l'on m'avait exhumée; pas* 
isant de cet état à une grande faiblesse , le 
repos , la tranquillité me paraissaient le vrai 
bonheur ; je n'avais nul désir, nul besoin d'oc- 
cupation ; mon âme était sans activité : qu'on 
me rende cet état , et je serai contente ; mais 
malheureusement mon âme ne vieillit point 
comme mon corps ; il lui faudrait de Toccu* 
pation , et aujourd'hui rien ne m'occupe ni ne 
m'intéresse. Il y a une sorte de honte à l'état 
que j'éprouve ; mais il y a bien de la sottise et 
de l'absurdité à yous.en rendre compte , étant 
aussi persuadée que je le suis qu'aucune per- 
sonne au monde puisse écouter sans ennui les 
détails des dispositions , des peines et des plai- 
sirs d'uù autre. ' 

J'aurai , je crois, beaucoup de monde à sou- 
per ce soir, entre autres Tambassadrice de 
Sardaigne et son mari (2); je devais avoir ma- 
dame de Mirepoix, maiselle me traite avec 

(2) Le comte et hi comtesse de Virj. 
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beaucoup de froideur et de dédain ; c est de 
celte sorte quelle reconnaît l'attaobement 
constant que je lui ai marquée Yous avez beau 
dire , e*est un grand malheur de ne pouvoir 
estimer ni aimer personne ; je ne puis m'em- 
pécher de me moquer de ceux qui me crojent 
beaucoup d'amis ; si j'en ai , le toorahre est 
bien petit ; mais je suis encore plus fâchée de 
ne pouvoir plus aimer , que je ne le suis de ne 
pouvoir pas 1 être ; mais brisons-là. Je vous de^-^ 
mande pardon de vous avoir tant parlé de moi. 

Jeudi. 

Les Necker ne partent que san^edi 9 ainsi me 
revoilà e;ncore ; mais n'ayez pas peur , je ne 
vous dirai plus rien de moi # ç est'^à^dire ^ de 
mes pensées ; pour d^ mes actions , cela est 
4iâFérent. 

J'eus hier au soir vipgjt^ux personnes, je 
ne m'y attendais pas ; madame de Mirapoix 
devait aller à la campagne, ainsi que madame 
-de Boisgelia , et cinq pu six hommes : la partie 
manqua , orl revint chez moi ; j'avais prjé 
d'autres personnes pour les remplacer, et quel- 
ques autres m'envoyèrent dêrnander à souper, 
ce qui fit ce nombre , mais il n'y en eut que 
douze qui se mirent à table. 
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Les bruits publics sont toujours l«s omîmes. 
Il faut que je vous dise uu trait de la grand'- 
maman. Le samedi saint , qu'elle sôupait chez 
moi avec son, mari, sa belle 7sœur) il y avait 
M. de Ouines et le marquis de Laval ; vous 
connaissez le premier; le second est le meilleur 
homme du monde , de la plus grande simpli- 
cité; quelqu'un dit : Voilà deux hommes bien 
différents; oui,>dit la grand'maman, l'un est 
agréable par les formes qu'il a , et l'autre par 
celles qu'il n*a pas. 

J'aurai ce soir belle compagnie , mais moins 
nombreuse que celle d'hier ; comme vous ai** 
mez les noms propres , les voici : Madame de 
Gramont , M. et madame de Beauvau , me^ 
dames de Luxembouirg et de Iiautun , madame 
deCambis; le comte de Broglio, M. Necker, 
l'abbé Barthélémy, mademj^iselle Sanadon » et 
peut-être M. de Guines. 

Vcndredl- 

Je n'eus point hier mesdames de Beauvau et 
de Cambis , ni M, de Guines ; à leur place 
j'eus les ambassadeurs d'Espagne et de Naples , 
^t.-Lambert , et le président de Cotte (3). Ma- 
dame de Beauvau soupait chez le roi. 



■p - ^ ^ ■ ■ ^^ »i^— ^— ^^^ 



(3) Président île la cour des moimaies , remarquable 
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Plusieurs personnes parient pour des chan- 
gements dans notre ministèr'e avant la Pente- 
côte ; je ne pense rien sur cela. 

J'ai bien envie d'apprendre que vous êtes 
parfaitement rétabli. Je suis fort contente de 
vos analyses sur les pièces de Shakespear. 
Adieu ; vous voilà quitte de moi , il en est 
temps. 

LETTRE CCXLV. 

Dimanche 5 mai 1 776. 

Permettez-moi de vous dire que voire criti- 
que- ne vaut rien. La tâche est une expression 
cent fois plus énergique que le mot occupation, 
qui ne serait convenable que dans les choses 
de peu d'importance , et point du tout dans 
celles dont Othello vient de parler, et dont il 
est fortement occjupé. Tâche en générai veut 
dire occupation, mais forcée et pénible, et 
cette expression convient à la situation de 

l'âme d'Othello (1). 

■^■— Il II , I ■ I . ■ I , 

par sa grande chevelure blanche , toujours arrângi^e .avec 
beaucoup de soin. Il était fort riche , très- recherché d^s 
les sociétés de Paris, et généralement estimé 

(j) Dans la traduction française de TOthello de Sha-* 
kespear , les mots OthelU/s occupation^ s o^er sont traduits 
par , La tâche d Othello est finie. 
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Je n*ai pas troiiyé Fendroit dèpas du tôia{2\ 
ainsi je ne sais point c6 qu'on aui^it pu y ^p-^ 
plëer. Totlt ce que je puis toi^â àhe , c'est ^ué 
cette piéoe m^ charme , eC que les thoses dé 
mauvais goàt qui peuvent y être ne me réfii^of^ 
dissent pas du téut , pas du tout. 

Làfa^n dés Necker ne me- surprend poiàt; 
ils ne savaient pas p(>urquoi ils faisaient ce^ 
voyage > teur séjour sera eourt ; je votis inis 
très-obligée de Vos attentions pour eu^t , et' 
Sdfitd'kônnétesgens; leAh^ari a beaucoup d'es- 
prit et de vérité; la femme est roide et froide, 
pleine d'amour^ propre^ maïs honnête per- 
sonne; j'ai plus de goût pocir eux que pour la 
PoMone (3), dont l'esprit et le caractère nîie^ 
paraissent un fantétoe , iâ.^is qui n^est pdinl5 
effrayant , qui n'a que les formas de bonté , de 
générosité ^ mais qni , qHdi<}ue sans fausseté , 
n'est* qtt'apparenoe< Cette définition votis^ 



^ - ' - '— ^ -^ A -* ^ - 1. « 



-TJ ■-* # .' - * » ■ 



(si) Nî fédfWtir iiéiï pltt». 

(5) Madanw tt Matdkaii , *éé Làboi^4é , ^potfsi: tÉif 
preaïier vakt^dé-obamkre di| roi.- Madame da X>«ffaii4 Mî 
donne Içonoms de Poinone et de /a Flore^Pomone^ àiQa*i^s« 
que f par sa liaison avec M. d'Angivillers , directeur des 
bâtiments , jardins » etc. , du roi ^ elle pouvait , en tout 
temps ^ se procurer les meilleurs fruits et les plus belles 
Meurs 9 qu'elle répandait ^vec profusion parmi ses amis. 

M««. Dtj Deffand. t. 3. 19 
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paraîtra un galimatias , mais je ne puid avoir 
aucune idée d'elle qui ait quelque rëàlitë ; nous 
sommes très-bien ensemble , mais eHe ne vient 
presque point ici ; elle eât , par ses liaisons , 
entraînée dans Fintrigue et la politique. Il se 
prépare de grands cbangements , on nous les 
annonce propbains ; je vous en parlerai quand 
Usera temps ,.c'est-à-dire , quand ils seront arri- 
vés ; ils m'intéressent on ne peut pas moins , 
quoiqu'il soit questipn d'une place considér 
içable pour un de mes parents dont vous ne 
m'avez jamais entendu parler. 
. Je soupai hier chez l'ambassadrice de Sar-* 
daigpe, qui me comble de caresses; elle a 
de l'esprit , je la trouve aimable; jl y avait la 
maréchale, de Mirepoix , l'Idole , les Cambis , 
Bpisgelin, Lauzun ; la maréchale de Luxem- 
bourg ne sort point encore , quoiqu'elle soit 
guérie. Tous vcl^^ diplomatiques y étaient. Je 
yais ce soir chez madame d'Enville. 

L'évéque de Mirepoix me recommande de 
vous parler de lui, il prétend voud aini«Hl0w- 
coup. Le bon M. Dutens a traduit votre lettre 
à l'ambassadrice dé Sardaîgne pour me la faire 
voir , elle eôt très-jolie. Vous écrivez parfaite- 
ment bien ; malgré vos fautes de langage , vous 
rendez parfaitement vos pensées \ et , quand 
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vous êtes de bonne humeur, vous avez beau- 
coup d'esprit. Je suis désolée dé votre mauvaise 
santé , et de ce qu'elle vous persuade que vous 
êtes un vieillard* 

Je viens de relirie cette lettre , je n'en suis 
point contente , parce que je sens que vous ne 
le serçz point ; je n'ai pas bien ]:/endu ma peur 
jsée sur le mot tâche, mais c'en serait une trop, 
difficile pour moi , si je cherchais à me miei^x 
expliquer. 

On dit que votre damre de Kingston (4) a été 
deuxjoursà Paris. Un Anglais a dit Tavoir vue; 
on prétend qu'elle aqra soixante-dix mille livres 
de rente , indépendamment de deux ou trois 
millions qu'elle a fait passer à Rome. 

LETTRÉ CCXLVI. 

Paris, dimanclie 12 mai 1776. 

Je vous avais annoncé, dans ma dernière 
lettre , que je pourrais vous apprendre quel- 
ques événements dans cdle qui la suivrait; je 
Be m'attendais pas qu'ils fussent aussi, consi- 
dérables^ ceux que je prévoyais ne. sont pas 
encore arrivés , mais t vraisemblablement le 
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(4) La duchesse de' Kingston, 
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seront dans peu de jours. Celui dont il s'agit 
aujourd'hui est le renvoi de M. Turgot ; son 
successeur est nomtnë , c'est M. de Clugny (i) , 
qui avait été employé précédeimment dans là 
marine, sous M. de Praslin. Te ne sais aucune 
circonstance ; mercredi vraisemblablement je 
pourrai en savoir ; ce que je sais très-claire- 
toent, c'est le triomphe de M. de Guines; et 
j'espère que je pourrai vous envoyer la lettré 
que le roi lui a écrite avant^hier noratin , dans 
laquelle il lui apprend qu'il le fait duc à brevet, 
en récompense de ses services , dont il est très- 
content ; M. le marquis de Noailles (u) est 
'nommé ambassadeur chez vous. 

Je suis tout étonnée , toute bouleversée , je 
ne sais de quel côté vient le vent ; vient-il de 

(1) M. de Clugny ayait été conseiller au parlement de 
Dijob ; il fut ennuîte successivement intendant à Saint- 
Domingue, intendant de la marine durant le ministère 
du duc de Praslin , et Intendant de Bordeaux ; places dans 
lesquelles il s*estfait plus remarquer par ses débauches 
0^t par ses talents et ses services. 

(2) Le nrarquis de NoaîHes e^ le second fils du tnatéclial 
•4isc 4e ïtoaifites ,€1 foifère 4|a dxic d*Ay«ii ; U ^é mMiîstj^e 
4e FzmBce àHninbjMftrgy ensuite ambasiaérar es Angle- 
terre y où il demeura jusqu'à la remise du rescript , en 
février 1 778 , annonçant le traité conclu entre la France et 
le congrès des États-Unis d'Amérique. 
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Touraine ou de Champagne (S)? je n'en sais 
pien. J'appropds daua Vinataot que M. An^Qr 
lot (4J a la, place de M. 3i|alesheirbes>. q^i a 
dofiué s^ déo^iasioa , et que M. de Seqs^c (5} 
e^t: intendaal de la guerre- Failes«aioi le plai- 
sir de dire , ou de £ai^e savQÎr de ma part 
U>\^% c^ que je TOUS mande , k M., et madame) 
Nec^ejr. 

Je vous remei^cie diea^ é^lairoi^semenls que 
vous me donnes; sur madai^e de Bristol. (6) ; 
vous me marquez que milord Bristol boif a sa. 
honte çhe^ nous ; aerarc^. à Paris ou dana quel- 
que autre province ? 

Mais voici un événement peu causidércj^le^ 
mais bien singulier. H y ai un moist quiC ma- 
dame Yiard trouva , sous le ooussin d'une de 
ixiea bergères ^ uae boite to4^te neuve ;. 1,6 prix 
de aa valeur, soUwjte-dqu^sQ Uvire^^ etaÂt danS: 
^■■■*""**"""^'^"""""™*" ' ' 111.11 I ■ ■ I . •■Il ■ ■ 

(3) Elle veut dire qu^elle ignore si c*est le àae de Choi- 
seal 9 ou rarchevèque 4e Toulottsé , (jui doit être miif^ à la 
tête, def affaire». 

(4) ML ib»elot était màbm de» t^qpxim^^ n% «vût été 
intendant de B^i^rgogi'^ 

(5) M. Senac <)e Meilha^, fib d» ^remlw médeôa ift 
Louis XV 9 et qui avait été intendant de Yal^cientae^» 

(6) La. duoltesse de Kingston. 
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le couvercle , H n'y a eu aucune personne de 
ma connaissance que je n'aye interrogée pour 
découvrir à qui elle appartenait ; personne ne 
la réclama, je ne voulais cependant pas en 
disposer ; enfin il y a quatre jours qu'étant à 
ma toilette, je me souvins tout d un coup qu'elle 
devait être à vous, et que c'était la boîte que 
vous aviez perJue; j'y fus confirmée par Viard, 
qui me dit «qu'il se ressouvenait de la descrip- 
tion quevousenaviezfaite; c'est certainement 
une restitution qu'on a voulu faire, parce que, 
la veille du jour qu'on Ta trouvée , on avait 
battu tous les coussinsde mc^s fauteuils, et qu'on 
ne l'avait pas trouvée ; je vous l'enverrai par 
la première occasion. 

Qu'est devenu le voyage du duc de Ricb- 
mond?il n'est point encore arrivé ici : aurait- 
il commencé par aller à Aubigny ? J'ai la tête 
si occupée, si troublée de toutes les nouvelles 
du jour, et de toutes les réponses que je suis 
obligée dé faire aux billets que je reçois, que 
je ne puis vous rien dire de plus. J'ajoute 
cependant que votre amour-propre est singu- 
lier, et certainement du bon genre ; il détruit 
en vous toute vanité, et ne produit qu'une 
grande modestie. 

Je viens de recevpir une lettre de milord 
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Stormont, en réponse au compliment qne jelui 
ai'fait ; il m'écrit du jour de son mariage (7) ,• 
qui a été le 5. 

• Je suis parfaitement avec madame de Mar>- 
chais ; c'est la Pomone la plus fertile et la plus 
généreuse , la meilleure et la plus ridicule de 
toutes les femmes. 

LETTRE CCXLVII. 

Mercredi iSmai. 

Il y a aujourd'hui quatre ans que je partis 
pour Cbanteloup ; vous fûtes bien en colère ^ 
avouez que vous le seriez bien moins aujonr^^ 
d'hui ; que n'en est-il de l'âme comme du corps^ 
ou plutôt du corps comme de Tâme? Pourquoi 
votre goutte nes'affaiblit-elle pas, ainsi quele9 
sentiihents ? Je dirai , comme Voltaire a dit à 
l'occasion de ce que, dans la nature , la moitié 
des individus mange l'autre : 

« Ainsi Dieu le voulut , et c'est pour notre bien. » 

M. de St. -Paul m'offrit hi^r de mettre ma 
lettre dans son paquet , si je voulais vous 

(7) Avec mademoiselle Louise Gathcart , sœur du lord 
Cathcart actuel , et mère du comte de Mansfield» 
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écrÎTe, et il m'asauara qu'eUe ne courrait aacnn 
ipéque d'être ouFerte daps aacuD bureau. Je 
puis donc vous parler en toute liberté. Res* 
sQfHVeuez-TOUS de la ^erre des Sabins contre 
les Romains, l'hiatoire s'en renouvelle aujour- 
d'hui, li ne reste pkiSy à mon avis, sur le chafnp 
de bataille que deux champions , une Sabine et 
un Romain (i ) ; « s'il se peut pour être Romain 
» n'avoir rien d'humain. » Ceci est un peu énig- 
matiqu^ , mais je passe ma vie à deviner des 
énigmes, des charades , des logogryphes ; je suis 
bien aise de vous exercer à votre tour. l'étais 
assee tentée de vou^ envoyer la copie d'une 
lettre que j'ai écrite au Toulouse ; j'en étais 
contente, maïs c'aurait été une petite vanité , 
et vouis ne l'aimez pas : vous avez raison , je 
trouve qu'elle fane, pour ainsi dire, tout ce 
qu'dte approche. Eh bien , vanité à part, |e 
^ais vous faire transcrire la lettre que je reçois 
du duc de Guines ; vous vous conformerez à 
savoloQjté, en ue donnant point de copie de celle 
qu'il a reçue du roi. Montrez-la à M. Necker, 
mais sens la lui donner. 



■» 



(i) Etlcr veut dire la reine et M. de Maarepa». 
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Le i4 mai. 

« Vous m'avez accoutumé à votre intérêt ; 
» madame la marquise , dans tous les événe- 
» ments heureux ou malheureux de ma vie : il 
» ep est arrivé que ceux-ci me Tout paru moins, 
» et les autres davantage. 

}> Je n'ai donné aucune copie de là lettre du 
» roi; jeTai transcrite dans quelques-unes que 
3» j'ai écrites dans le premier moment , à mes 
3» parents les plus proches , ou à mes amis les 
]» plus intii»es , en les priant de n'en point abu- 
» ^r, Je vous dois trop de confiance , madame 
» la marquise, pour p'an pa^ user de mçme 
9 et aux mêmes coQditioqs. x> 



Veis^ille», IQ mai iyy6. 

Lorsque je vous ai fait dire , Monsieur , que 
lé temps que j'avais réglé pour votre ambas-r- 
sade éts^it ^ni, je vous ai fait n^arquer çn même 
temps que je ipe réservais de voqs accorder 
las grâces dont tous étiez susceptible. Je rends 
justice à fotre conduite , et je vous accorde 
les honneurs du Louvre, avec la permission de 
porter le titre de duc. Je ne doute pas, Mon-« 
sieur , que ces grâces ne servent à redoubler i. 
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s'il e^t possible , le zèle que je vous conuai» 
pour mon service. 
' Vous pouvez montrer cette lettre. 



«Je ne me flatte pas, Madame, de vous 
» faire ma cour vendredi , parce que je n'ai 
» point fait mes remerciments au roi ; le chan- 
^ gement de ministère en a différé le moment; 
» ce *sera vraisemblablement à la fin de cette 
» semaine. » 

En lisant à M. Necker la lettre du roi , recom- 
m^andez-lui de ne dire à personne que je vous 
Tai envoyée. Mandez-moi ce que vous saurez 
de ses projets pour son retour. 

On dit que la Sabine a traité très-mal le 
Komain , qui lui demandait le retour de son 
neveu (2) , en se faisant valoir d'avoir concouru 

(2) Le duc d'Aiguillon était le neveu de M. de Maurepas.^ 
Ce fut cependant par Fintervention de la reine , que 
madame du Deffand désigne ici par le nom de ia Sabine , 
que le duc d* Aiguillon fut , peu de temps après , rappelé 
de son exil. Madame du Deffand flonnedecet événement 
les détails ci-après , dans i;ne lettre, du 90 inaî , que noaft> 
ne donnons point , parce qu'elle ne contient d'ailleurs rien» 
d'intéressant. 

tt La nouvelle d'hier est la permission envoyée à M. d'Ai- 
le guillon , d'aller partout où il voudra ^ excepté^à la cour.r 
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aux grâces, accordées à M. da Cuines. On 
doute que M. de Clugny accepte les ûnaaces* 
L'ambassadeur de Naples est hors de lui, il 
adore le Turgot. Il disait l'autre jour que , dans 
trois mois, on dirait la rage de son successeur. 
Je lui dis, trois mois ! cela est bien long , on n'a 
pas tant tardé pour M. Turgot. 

Considérez ce que c'est que tout ceci. Que 
deviennent ce lit dejustice 9 tous ces édits, tous 
ces beaux préambules ? II faut de nécessité 

qu'il arrive de plus grands changements. Je 

— Il - ■ ■ — — ^^ 

» Voici comme la grâce a été accordée. Madame de Clia- 
» brillant était allée trouver son père (le duc d'Aiguillon) ; 
» en arrivant , elle tomba malade d'uiie fièvre putride , 
» et mourut. La reine , apprenant cet événement , fut sur- 
» le-cbamp chez le roi , et le pria d'accorder à M. d'Sli- 
» guillon la liberté d'aller partout où il voudrait , excepté 
» à la cour ; elle lui demanda de réitérer la défense d'y 
» paraître jamais sous quelque prétexte que ce pût étre« 
» TjC roi y consentit ; elle ajouta qu'elle souhaitait qu'il 
» lui fût permis , en annonçant à M. de Maurepas le 
» retour de son neveu , et en l'apprenant à tout le monde , 
» de déclarer la défense expresse qui lui était faite de ne 
» jamais paraître k la cour. Cet événement a surpris ; il 
» doit prouver la bonne intelligence de la reine avec le 
» ministre* 9 

N, B. Le duc d'Aiguillon ne fut rappelé de son exil qu'ea 
1 782 , et n'eut jamais la permission de reparaîtra k la cour. 
( Note de P Éditeur français^ ) 
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ne désespère pas que mes parents , vrais et 
adoptifs , ne paraiasent lot ou tard sur la scène , 
e( que le Romain (5) , avant six mois , ne 
if^toume à sa oharrue. 

Nous attendons le grand-papa le ao ou le 
21 r ; il reviendra pour la cérémonie de Tordre 
(du Saint -- Esprit) j on verra quelle sera sa 
réception. Le vrai parent {T archevêque de Tou^ 
huse) est à sa campagne 9 ne se portant pas 
trop bien , prenant du lait ; il fera un petit 
voyage ici fort court , à la fin du mois pro« 
chain ou au milieu. 

Je joins à cette lettre un petit billet cacheté , 
que vous n'ouvrirez qu'après avoir tâché de 
deviner de qui est le portrait que je vais vous 
tr^scrire, et quel en est Tai^teur* 

PORTRAIT IXE M^U.***, 

Par une de ses amies à qui elle avait demandé 

son portrait. 

«c Non , non y Madame , je ne ferai point 
» votre portrait ; vous î|ve? ime paanière d'être 
9 -si noble « si fine „ si piquajpti^^ si d^Uc^te ^ ai 
» séduisante ; votre gentillesse et vos grâces 

l ia- I ■ 

(3) M. de Maurepas. 
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» changent si souvent pour n'en être que plus 
» aimables , que Ton ne peut saisir aucun de 
» vos traits ni au physique ni au moral. » 

Vous connaissez beaucoup ces deux per*^ 
sonnes ; faites quelques efforts pour les devi-* 
ner, et puis, et puis, adieu. 

Le portrait est de madame de Cambis. L'au* 
teur est madaine de la Yallière. N'en étes-Tous 
pas étonne, et ne le trouvez- vous pas fort 
joli? 

LETTRE CCXLVIIL 

âa mai 1776. 

J'ai envie de vous écrire ; il me semble que 
je vous dois re;ndre compte de tout ce qui m'in- 
téresse ; je ne sais pas trop pourquoi. 

Mademoiselle de Lespinasse «st morte cette 
nuit, à deux heures après minuit ; c'aurait été 
pour moi autrefois un événement , aujourd'hui 
ce n'est rie^n du tout. 

24 mai. 

J'ai été iaterl*ompue, je reprends aujour- 
d'hui. 

Le duc de Bichmond arriva hier il midi, il 
vint chez moi à six heures; il m'apporta votre 
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joli présent, et une charmante petite boité k 
thé de madame la duchesse de Richmond* 
Recevez mes remerciments , et chargez -vous 
auprès d'elle de ceux que je lui dois. J^ai été 
ravie de voir le duc. Vous avez raison , on 
se plait avec lui , et c'est parce qu il est 
sensible; il n'y a que ces gens -là avec qui 
l'on se plait véritablement; il soupera demain 
chez moi , et lundi avec moi chez la du- 
chesse du Carrousel {de la Fàllière); sa fille 
{la duchesse de Châtillon) , je crois, n'y sera 
pas; elle est dans une violente douleur^, ainsi 
que le vilain bossu (i). Il y a un nombre 
considérable d'affligés qui concourent d'intel- 
ligence à mettre le comble à la célébrité de 
celte défunte (a) ; il ne reste plus rien d'elle 
ni des siens dans mon voisinage ; je n'enten- 
drai plus parler d eux , et ^bientôt en effet on 
n'en parlera plus. 

Je reçus hier une très -aimable lettre de 
M. Necker , il me parle beaucoup de vous ; 
je ne sais si vous avoueriez tout ce qu'il m'en 
dit ; il y a un article que je ne crois pas , mais 
qui est fait pour plaire^ n'eut*ii que le son. 



I mi 



(i) Le marquis d'Ankzy , de* la famille de Pâmas. 
(2) Mademoiselle de Lespiaasse. 
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J'attends dimanche pour continuer , votre 
lettre m'en fournira le moyen. 

^ Dimanche. 

Celte lettre arriva hier. Je vous passe vos 
préventions sur les deux renvoyés {MM.Tur^ 
got et Malesherhes)'j ce sont d'honnêtes gens, 
je le crois ; mais lisez la fable dixième du hui- 
tième livre de I-ia Fontaine (3). Vos prédictions 
pourront arriver , mais il faudra qu'elles soient 
précédées d'un nouvel événement. Je ne m'in- 
téresse pas plus que vous à la politique , mes 
souhaits se bornent à bien digérer , à bien dor- 
mir, et à ne point m'ennuyer. 

Je suis fort aise du retour des Necker, ils 
débarqueront à Saint-Ouen; ils m'ont fait dire 
que ce serait samedi ou dimanche. Ils ne vous 
plaisent pas beaucoup , je le vois bien ; tous 
les deux ont de l'esprit , mais surtout Thomme; 
je conviens qu'il lui manque cependant une 
des qualités qui rend le plus agréable , une 
certaine facilité qui donne , pour ainsi dire , de 
l'esprit à ceux avec qui l'on cause ; il n'aide 
point à développer ce que l'on pense , et l'on 

^~^^— ■ ■ , I L 

I 

(3) L'Ours ei i? Amateur des jardins , dont voici la 
morale : 

« Rien n*(bst si dâufereux qu'an ignorant ami , 
» Mieux vaudrait un sa^^e ennemL 
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est plus béte avec lui que Ton ne Test tout 
seul , ou avec d'autres (4)- 

Vous avez dû être surpris de Tauteur du 
portrait ; elle en a fait un de notre Pomone , 
qui est une vraie enseigne à bière ; je n'en ai 
pas pris copie ; c'est tous les lieux communs 
de louanges, qui ressemblent à tous les brim- 
borions dont la Pomone se pare. 

C'est certainement votre boîte (5) , et c'est 
une restitution occasionnée par le jubilé , oii 
les pàques ; ce n'a été qu'au bout de plus d'un 
mois que j'ai deviné quelle pouvait être celle 
que vous aviez perdue ; j'avais interrogé tout 
ce que j'avais vu , enfin je me souviens que 
ce pouvait être à vous; je vous la renverrai. 

M. de Richmond , la duchesse de Leinster 
et M. Ogilvy soupèrent hier chez moi; aujour- 
d'hui et demain, je souperai avec le duc chez 
madame de la Vallière ; ce duc ihe plalt beau- 
coup , sa sœur me parait aussi très-aimable. Je 
m'occuperai beaucoup d'eut tout le temps 
qu'ils seront ici. 

J'eus avant-hier, vendredi , le grand-papa , 



Il . 1 ) !..> »! > I ^^.mlmAm^ 



(4) Rien ne peut être plus juste ni mieux défini que ce 
que madame du Deffand dit m ÛM M< Nedter. 

(5) Vo^ez là lettre CCXLVL 
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"sa sœur , les Beauvau , la marëicbale {de Luxem- 
bourg) et sa petite fille {madame de Lauzun) , 
et plusieurs autres; j'aurai même compagnie 
jeudi prochain; et samedi, i®' juin, le grand- 
papa partira pour Chanteloup, sa sœur {mad. 
de Gramonù) , pour Brienne (6) ; elle y restera 
cinq ou six jours; de là elle ira à Plombières , 
et ne reviendra à Paris qu'à la fin du mois 
d'août. Il n'y a point cette année de Com- 
piègne (7) , ce qui fera que je ne serai point 
entièrement isolée. 

Si j'étais plus en train d'écrire, je pourrais 
vous dirp mille petits riens; mais je n'ai ni le 
goût ni W talent de madame de Séyigné ; elle 

trouverait aujourd'hui matière à huit pages. 

.i ■ •• — — ■—■ ■ ■ — " — -"- ' ^ 

(6) La terre de M. de Brienàe de Loménie , frçre de 
l'arclievèque de Toulouse , prèa de Troyes en Gham- 
pagoe. 

(7) C'est-à-4ire , de voyage à Çoiopiègne. 
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LETTRÉ CCXLIX. 

« 

Paris, mercredi 5 juin 177^^. 

Je commence mon journal que ye continue- 
rai jusqu'au départ du duc (de Richmond)^ Je 
lui ai lu vos réprimandes dont il a bien ri. Je 
ne doute pas qu'il ne me trouve une grande 
douceur; c'est une qualité qui ne m'est pas^ 
trop naturelle, mais que tous m'avez rendue 
nécessaire. Je vous promets de ne vous flu^ 
jamais demander raison de ce que feront yos* 
amis; je fais serment de ne plus vous parler cjk 
votre ambassadeur j s'il y a encore quelque 
article que je doive bannir, appc^nez-le-moi: 
promptementf pour que je puisse avoir, au: 
moins une fois en ma yie^ la wt^siacUon de 
youQ. ^orire une lettre où vous u'ayez^ tma 
trouvé qui vous choq;Ue ou vous déplaise. 

M'est-il permis* de vous dire ce que je pense 
de nos ministres renvoyés ? Le Malesberbes 
est tin sot , bon homme^sans talent , mais mo- 
deste , qui n'avait accepté sa place que par 
faiblesse; par lui-même il n'aurait fait ni biea 
ni mal ; il eut voulu le bien , mais il ne savait 
comment s'y prendre; il aurait fait le mal qu'on- 
lui aurait fait faire, faute de lumières et par sa 
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défërehce pour ses aiuis ; la preuve qu'il etï à 
donne'e, a etë de se charger de parler â la reiu^ 
iîontre M. de Gùin(*Sj èé qui n'aurâît point 
été de son devoir, quand il aurait ëlé persuadé 
que cet ambassadeur était coupable ; c'élâit 
l'affaire de Mi de Vergénnesi qui fut bien aisé? 
de rie se pas commettre, et le Turgot se servie 
de sofi ascendant sur ce pauvre homrfie pouf 
lui faif'e faire cette sotte démarche ; il ne s'en 
l'epeiit pas, parce qu'il ne lui en a coûte que 
sa place, doht il est ravi d'être débarrassé. 

Pour le Turgot , il n'en est pas de même. II 
s'afflige, dit-il, noil de sa disgrâce, mais aè ce 
qii'il n'est plus en son pouvoir de fendre Ta 
France aussi heiiretis^ qu'elle- l'aurait été sî ses 
beaux projets avaient réussi , et la vérité èsC 
qu'il aurait tout bouleversé. Sa première opé- 
ration, qui fut sur tes blés , penfsa à lé^ fatié^ 
manquer dans Paris, y causa une révolte; de-* 
|)ui's il à attaqué toutes les propriétés, il au- 
rait ruiné le commerce , nommément cehil 
de Lyon. Le fait est , que tout est renchéri 
depuis son administra tioT£; aucune de ses en- 
Ireprisesf n'a eu l'apparence de devoir réussir; 
il arvaSt leaf plus heatnt systèmes dû- ïitondef 
éans prévoir aucun riiôyen. Enfin , excepté 
les économistes et les encyclopédistes , tout W 
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monde (i) convient que c'est un fou , et aussi 
extravagant et présomptueux qu'il est possible 
de l'être; on est trop heureux d'en être défait. 
Qui est-ce qui lui succédera? je l'ignore, mais 
on ne peut pas avoir pis qu'un homme qui n'a 
pas le sens commun ; et mieux'vaut pour le gou- 
vernement un habile homme avec moins de 
probité, c'est-à-dire, avec moins de bonnes in- 
tentions, qu'un homme qui, ne voyant pas 
plus loin que son nez , croit tout voir , tout 
comprendre, qui entreprend tout sans jamais 
prévoir comment il réussira; voilà comme est 
celui dont vous faites votre héros; de plus, il 
est d'un orgueil et d'un dédain à faire rire; si 
vous le connaissiez , il vous serait insuppor- 
table ; je l'ai beaucoup vu autrefois, et je puis 
vous assurer qu'il est tel que je vous le dé- 
peins {2) ; un tel personnage est très-dange- 

(i) C*est- à-dire : « Tout ce peuple d'hommes, de tout 
» état , de tout rang , qui a pris la funeste habitude de 
3) subsister aux dépens de la nation sans la servir , qui 
T» vit d'une foule d'abus particuliers , et les regarde comme 
» autant de droits ; tous ces hommes , effrayés , alarmés , 
» formaient une ligue puissante par leur nombre et par 
» l'éclat de leurs clameurs. » — - Voyez la Fie de M. Turgot, 
par/M. de Condorcet , page 1 34. 

{%) On renvoie de nouveau le lecteur à la Vie de 
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reux dans un État comme le nôtre; il pourrait 
brouiller tout au point qu'on n*^y trouvât que 
difficilement du remède. Il ne suffit pas, pour 
être un bon ministre y d*être désintéressé , ni 
de vouloir faire le bien, il faut le connaître. En 
voilà assez sur ce sot animal. Bien des gens 
croient que cesseront mes parents adoptifs et 
réels { le duc de Choiseul et T archevêque de 
Toulouse) qui pourront succéder; si cela ar- 
rive, je n'en serai ni bien aise, ni fâchée. J'ai 
tort ; j'en serai fâchée si cela nous procure la 
guerre; voilà le seul côté par où j'envisage 
notte chose publique ^ et c'est peut-être encore 
un intérêt de trop; car qu'est-ce que je puis 
avoir à y perdre ou à y gagner ? Vous vous 
moqueriez de moi, de ce que je penserais que 
cela me dût faire quelque chose. 

Lundi 24* 

Vous voyez quelle interruption ! Je me trouve 
assez embarrassée pour reprendre le fil de 
rhistoire* Je suis assez disposée à croire qu'il 
y a bien peu de choses qui intéressent, et que 

■ Il I ■ . I I I II I — ^-i^^>— ^— ^— n^— — — ^^^—^l i— I II 

Turgot, par Condorcet*, pour la. complète réfutation de 
cet étrange et faux exposé de la conduite et du caractère 
de cet homme d*État. 
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yous êtes peutrétre l'homme du monde le ping 
indiffèrent , du pioins vous \ou\ez qu'on le 
pense ; cependant je vais vous rendre compte 
de tout ce qui s'est passé ici. 

On a fait une division des troupes \ vingt-» 
deu^ lieutenants-gënérsiux ont dans diverses 
provinces un nombre d'escadrons et de ba-r 
taillons sous leur commandement ^ chaque 
lieutenant général a sous lui deux maréchaux 
de capnp* La prpvince d'Alsace, par exemple, 
çst divisée en trois commandements ; Strasr 
boqrg est la première division. M. dç Beauvai| 
a la troisième, qui est à Schele^tat ; M. dç 
Maillebois a été noipmé pour la province dç 
Picardie : il en avait eu précédemipent le 
commandement; on lui en donnait les apr 
pointements^, mais pn lui avait interdit toute 
autorité dans son emploi ; M. de St.-Germaia 
. et Ml? diP. Maurepas qui le protègent extrême» 
ment, ont obtenu qu'il exercerait aujourd'hui 
3Ôn emploi corn me tous les autres lieutenants^ 
générauît. Les maréchaux de France qui com- 
posent d^ins ce moment-ci le .tribunal , sont 
au nombre de onie; six ont fait des représen-» 
tations pour que ledit Maillebois ne fût point 
employé, allégi;ant qu'il était déshonoré, et 
devait être ej^clq de tout pouvoir et de tout 
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honneur mîUlaire (5); ces sîx sont, MM. de 
Richelieu, de Bîron, de Broglio, de FitzJames, 
de Brissac et de Clerniont -Tonnerre. Ceux 
qui sont pour lui , MM. de Noailles , d'Har-/ 
court, de Soubise, Nicolaî et Duras. Le roi a 
Ordonne qu'il Toulait qu'il eût le commande- 
ment, et eh conse'que^ce il partira mercredi 
pour en prendre possession. Lieutenants-gé- 
néraux , maréchaux de camp , aucuns ne se- 
ront à Paris le i*' juillet; ce qui sera près de 
soixante-dix officiers généraux de moins dans 
Paris. Teus la visite , hier, de madame la mar- 
quise de Polignac; je ne sais si vous la con- 
naissez, c^^st la sœur de madame de Mohcon- 
seil (4'); c^est une femme d'une vivacité singu- 
lière , et qui depuis trente ans a l'amitié la plus 
passionnée pour M. de Maîllebois ; il a bien 
exercé sa sensibilité, elle a été prête à mourir 
vingt fois de douleur de toutes ses aventures; 
hier elle était triomphante. 

Le crédit de M. de Maurepas non- seule- 
ment se maintient, mais il se fortifie^ il en 

(5) Voyez le récit de sa disgrâce , et des raisons qui y 
ODt donne lieu , dans une note d'une des précédentes 
lettres. 

(4) Mée Cursay , méte de la princesse d^Hénin. 
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jouira toute sa vie ; mais, comme il est trop 
vieux y il y a de la marge dans Taveoir; mes 
parepts, ou le cardinal de Bernis, sont dans, 
la coulisse prêts à remplacer, ce* sont les seuls 
pour le moment pre'sent. La reine paraît fort; 
tranquille et fort indifférente , et ce qu'elle ai 
fait pour M. d'Aiguillon marque beaucoup 
d'égards pour M. de Maurepas. En voilà assez 
pour aujourd'hui. 

Mardi 2S. 

Je viens de recevoir une lettre de Plom-? 
Inères de madame de Gramont, la plus cor-^ 
diale,, la plus familière, la plus confiante; elle 
en a dû recevoir une de moi le même jour, 
nos lettres se sont croisées. J'en reçois souvent 
de Chanteloup, remplies de la plus tendre ami* 
tié; on m'invite à y faire un second voyage; 
bieu des raisons me détournent d'y penser , 
dont la moindre est la fatigue du chemin, qu'il 
me serait difficile de supporter; mais, s'il y 
avait un lieu sur terre où je pusse me séparer de 
moi-même , c'est-^-dire , me délivrer de toutes 
les idées tristes et vaporeuses qui offusquent 
•ma tête , je ne balancerais pas à m'y achemi- 
ner, fût-ce au bout du monde; mais, comme 
je me retrouverais partout , je reste dans mon, 
tonneau ; j'écarte, autant que je \e pMiSy tou^es^ 
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fes idées qui me tourmentent; et, convaincue 
de rimpossibilité d'être heureuse , je tâche de 
ne point penser, et de me détacher de tout;, 
mais j'éprouve que cet état, qui ressemble si 
fort au néant, est le pire de tous. 

Je. croyais que M. de Richmond partirait 
dimanche , mais les affaires qui l'ont amené 
ici , et qui ont quelque apparence de réussite, 
le retiendront peut-être plus long- temps. Je 
fais la réflexion que ce n'était pas la peine de 
vous dire cela , puisque ce sera par lui que 
vous recevrez cette lettre, et que ce sera un 
article de celle que je vous écrirai dimanche. 

11 y eut jeudi dernier une réception à l'Aca-» 
demie française (5) : vous recevrez les discours 



(5) Celle de la Harpe. Le récit suivant se trouvait 
dans la gazette de ce jour : « 21 juin. M. de la Harpe a 
» étë reçu hier à TAcadémie française , avec un concours 
» de monde prodigieux. Son discours fut fort long , foré 
» égoïste, for( emphatique, fort ridicule; il a été suivi 
» d'une réplique 4e M, Marn^ontel , dans le même genre^ 
» non moins bavarde et non moins impertinente ..••:« 
»» M. d'AIembert a terminé par Féloge de M. de Sacy , 
» dans lequel il a fait venir celui de Théroïne qu'il vient 
» de perdre , mademoiselle de Lespinasse , qu'il n'a eu 
» garde . de nommer , mais dont tout le monde a senti 
, M Tallusion. » 
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avec les Mannequins (6); tous serez ëtcniiê 
du genre de l'éloquence d'aujourd'hui • Je li- 
aai8 Cicéron en même temps que ces beaui^ 
ouvrages , vous pouvez juger de ce quej'en puis 
penser. 

Madame de Luxembourg partit hier pour 
rUle-Adam avec sa petite-fille, Tldole et sa 
belle-fille; le prince est, dit-on, mourant, l/e 
comte de Broglio partit hier pour Metz. M. de 
Beauvau partira lundi pour Schelestat, qui est 
la lieu de sa divisic^n. Je vois partir tout W 
çdonde sans areo affliger beaucoup. Je ne sai» 
d'où vient j:e vous rends compte de moi e% de 
ce qui m'environne; vous me dites dans votre 
dernière lettre : fai des amis , parce que ce 
sont des personnes que f estime; niais je ne me 
soucie pas de tout ce qu ils font dans F absence. 
J'ai donc tort , oui , et très-grand tort ; mais 
ayez un peu d'indulgence, et soyez persuadé 
que je pe vous parle de moi que parce que je 
n'en puis parler à personne , et que ce m'est 
un petit soulagement qui m'aide à prendre pa^ 
tienee. Ne pensez jamais que j'aye aucun des- 
sein qui puisse vous regarder, je vous inan»- 
derais les mêmes cljoses , si vous étiez à Rome. 



1» 1 



(6) Brochtire satirique contre M. Turgot et ses projet». 
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Je suis actuellement occupe'e des petites em- 
plettes pour che^K vous ; je vois que je n'ai nul 
goût, et je crains votre critique. 

' Comme M, de Richmond partira peut-élre 
demain matin, je compte lui remettre, ee sôir 
qu'il doit souper chez moi», et cette lettre, et 
celle pour M. de Conway , que je mets sous 
votre enveloppe.. 

Il n'y a rien ici de nouveau : les crédits sub- 
sistent tels qu-iis étaient, celui de la reine 
pour les grâces de la cour, celui du Màurepas 
pour radmiriî&lration. Plusieurs prétendent 
que le Sl.-Germain sera chassé , je n'en croià 
rien. Les spéculatifs prévoieR^t la guerre, je ne 
leveux pas croire. Dites àM. deRichmondtout 
le bien que je vbus ai dit de lui , lé chagrin que 
j'ai de son départ , et maji-itt^pa tîence pour sbn 
retour. 

Adieu ; avouez que je vous ai bien ennuyé. f 

J^ ne vous ^i point parlé de M. de Glugny, 
successeur de Turgot , mai$ c'est que je n'en 
entends rien dirf . 
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LETTRE cet. 

* • • 

Dimanche 9 juin i 77?. 

Quelles sont donc les reflexions dont je 
TOUS accable, et que je préfère aux riens que 
Vous regrettez tant? Il me semble que toutes 
mes lettres ne sont remplies que ^ riens ^ et 
qpe je ne vous entretiens guère de mes pen- 
sées et de mes réflexions; mais iltfaut.qiie vous 
me grondiez toujours , et avec le ^on de IHronie 
et de la moquerie. Ce qui e/^t. de «singulier , 
c'est que cela ne m^ déplaît pa5> et que je 
vous en aimejd^ys^ntage ; vous devez, être fort 
content de l'éducation que yot«« avez faite de 
moi; si elle n'est pa^s parfaite, il ne s'en manque 
guère. 

Nous savions ici toute Thistoire de la maison 
du prince de Galles, j'ai donné voire lettre à 
lire au duc de Richmond. Je comprends par- 
faitement votre amitié pour lui; je le trouve 
infiniment aimable ; mais ce que je ne con- 
cevrai jamais > c'est la façon dont les Anglais 
s'aiment , en ne se voyant point ,. en ne se 
donnant point de leurs nouvelles; il faut qu'ils 
ayent quelques génies qui leur viennent com- 
muniquer leurs pensées, leurs sentiments , et 
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kur épargnent là peine de se parler et de 
s'écrire ; effectivement , une Française telle 
que moi doit leur paraître une espèce bien 
étrange. J'ai beaucoup de penchant pour le 
duc ; mais je me ga/de bien de l'aimer , c'est 
assez d'un Anglais tel que vous. 

Vous jugez très-bien mes amis (i) ; la femme 
a de l'esprit , mais il est d'une sphère trop 
élevée pour que l'on puisse comniuniquer avec 
elle. Son mari, qui en a plus qu'elle, et qui est 
peut -être celui qui aujourd'hui en a le plus 
dans notre nation , vaut bien mieux qu'elle. Il 
est bien persuadé de sa supériorité , mais elle 
ne le rend ni suffisant ni pédant ; le défaut que 
je lui trouye^ c'est qu'il n'est point de facile 
conversation : on ne se trouve point d'esprit 
avec lui. Il a cependant de la franchise , de la 
bonne hunieur , de la douceur et de la bonté; 
mais il est distrait et par conséquent stérile. Il 
dit qu'il vous aime beaucoup , et moi je lui dis 
que je n'en crois ripn ; il se fâche , et je lui 
soutiens qu'il est trop distrait pour avoir pu 
* démêler ce que vous valez. £h bieu ! ]e crois 
vous voir hausser les épaules , et vous impa- 
tienter; vous me direz : Pourquoi, le croyant^ 
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(i) M^ et madame J^fecker. 



JtiVùrIre ôes fadaises ? Ah ! M onsietl]^ , ô'êsl 
qu'elles me viennent au bout de itia plume ,^ 
et qu'il me platt de vous dife tout ce que je 
pense. 

J'espère que rotre dluc /ëbssità à son affaire-; 
il vit hier tous ceux de qui elle dépend, il ei* 
fut fort content. Je lui conseille d^n hâter la 
conclusion , parce qu'on ne sait pas ce qui 
pourrait arriver ; j'ai comô^encé une lettre dû 
5 de ce taois dont je le ferai porteur 5 je Vous y 
parlerai la bouche ouverte; je ne sais paseè 
que je vous dirai , mais ce sera* tout ce que jé 
iaurai y tout ce que je peuserat. 

Je comprends y à rénumëraff ion que Votrs iWé 
faites de vos occupations , que vous devez re^ 
gretter le femps que vous perdeai à m'eetirej 
■vos journées sont bien rei»plies; je dois Vou* 
$9Voir be^aucoup de grédes moments que vouA^ 
me donnez^, et d'aotaint plus que je sais pat 
expérieidde cte qu'il en coûte pour écrire, cat 
rien n'est si vrai que vou-s étes*le seul pour qui 
uela ne iPne coule rien. 

Je vous remercie d^avance dé vos éventails; 
ma reconnaissance s'étend sur ce que vou^s 
faites pour mes amis, et je suis fort aise que 
vous traitiez bien madame de la Vallière ; sa 
conduite avec moi est d'une égalité et d'une 
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facilité charmante. Sa fille, la duchesse de 
Châtillon , est dans la plus grande affliction de 
la demoiselle Lespioàsse , laquelle a fait ntà 
testament olographe des plus parfaitement ridi^ 
cules. Mon neveu (2) , qui est ici , a voulu le 
voir, il prétend qu'il était en droit de l'exiger; 
il faut bien que cela fût , puisqu'on le lui a 
montré; elle lui a iaîsaé un perroquet en le qua- 
lifiant de son neveu de Vichy (5) ; elle charge 
son exécuteur ti^tamentaire d'Àlembert, du 
soin d^ faire vepdre tous ses effets , d'en em- 
ployer te produit à payer se& dettes ; et , s'il 
ne suffit pas y elle compte assez sur l'amitié et 
la générosité de son neveu Vichy, pour le prier 
d'ajouter k surplus. A Fégârd des d'Albofi, 
elle n'en vieut point parler, dit-dk , parue 
que, non-seulement quoique légitime, elle n'a 
i^eçu d'eux srndun bienfait , et qu'ils lui ont volé 
une soimt>e que sa mère avait mise en dépôt 
poui^ elU ; elle a ^gné ledit testament , 

JvLtE d'Alboï^. • 

(3) lié fil» d^ oofiMtfi de Yiohy. 

(5) Yoyez la Vie de madame du Deffend , placée à la: 
tête de ces Lettres. Mademoiselle de Lespinasse appelait 
M» de 'Viehy son ne^eu , comme étftnt le fils de la fille 
ligitîme de madame d'AÎbon , dont elle n'était que la; 
fille ftâttitdie. 
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Voilà de ces riens que je tous ai épargnes 
dans d'autres lettres , et que , pour punition de 
vos réprimandes, j'insère dans celle-ci. 

LETTRE CCLL 

Mardi, 18 juin 1776. 

Je n'eus point de lettre samedi ni diman* 
che, et votre lettre du 10 ne m'a été rendue 
qu'hier en rentrant chez moi. 

J'ai vu M. et madame Bingham (i); je les 
trouvé aimables, la femme me parait gaie et 
franche .: quand nous nous connaîtrons , nous 
saurons si nous nous convenons. Elle m'a remis 
les éventails; je vous remercie du mien que je 
trouve joli, et d'invention nouvelle et corn* 
piode. Madame de la Yallière m'a chargée de 
tous ses remerciments , elle est fort sensible 
aux marques de votre souvenir; c'est en vérité 
une très-bonne femme , et douée d'un carac* 
tèrequi la rend très-sociable et très-heureuse; 
elle a mille attentions pour les Richmond, je 
crois qu'ils doivent être contents d elle , ide 
madame de Mirepoix et de madame de Cam- 
bis; je pourrais y ajouter madame de Luxem* 

(1) Le feu comte et la comtesse douairière de Lucan. 
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bourg ; n^ais , comme depuis dix jours elle est 
à Ste.-Assise , chez madame de Moutesson, elle 
n'a pas pu continuer ses attentions. J'ai cédé 
la semaine passée mon> mercredi à madame.de 
Mi repoix qui voulait leur donner à'souper. La 
duchesse de Leinster nous invita pour le lundi 
d'après, qui était hier; maïs, en. arrivant, nous 
apprîmes qu'elle était malade ; je viens d'en- 
voyer chez elle , elle a eu de la fièvre toute la. 
nuit, et il lui est sorti une ébuUition ; c'est 
peut-être la rougeole. Le souper ne fut point 
k l'hôtel de Luynes où elle loge, mais à l'hôtel 
de Modène chez son fils milord Charles Fitz- 
Gerald» Le à^nc de Richmond , M. Ogilvy, son 
fils et sa fille , en firent les honneurs ; nous^ 
étions seize : les Bingham , l'ambassadrice, de 
Sardaigne , m^dames de Mirepoîx, deCam-i' 
bis, de iB^isgelin; MM. de Monaco , de Beaune ^ 
mademoiselle Sanadott et moi , les quatre de.la 
maiîs^if il 'en manque deux, je ne les retrouve 
pasv Ty amvai.mortedfiîfatigv^ ; j'étais ^ortiç 
de bonne heure, pour ' aller- voir la.^ Petite) 
Saintèf (a) «qui partait aujoucd'Uiiii pour.Ch^;i* 
tel^up^'rjé fis encore deuarvisii^s, jcvijie pouvais 
plus me soutenir. Je m'affaiblis t^rribl^tnent^ ^ 

" ' / ' ' *'' ' ' »'■ ' ' " "* ■ ;( ' ' j 'j ; m .1 ,j ,^ . ' ' 

(a) |llf4«p3^4fi;Ç*oi5eid,aéçde,BeU. ... ,./ 

M»«. »u DfiPjrAVD. T. 3. ai 
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si ce n^était <]ue W& jambeft , je prejidiraîs 
patience ; mais la tête , la tête ! cela est bien 
triste. Les idées de retraite me revimoenl 
souYent , je voudrais ua état fixe^ que le jour, 
la veille et le lendemain fussent semblables ; 
il vaudrait mieux^ dans la vieillesse, être sourde 
qu'aveugle, la surdité est contraire à la société ; 
mais^quandon n'y est plus propre , ce serait un 
petit inconvénient que d'être forcée à s'en 
passer , et d'avoir à la place des yeux ppur 
pouvoir s'occuper dans la retraite. JMaisà qucH 
servent ces réflexions? A vous eupuyi^r, à vous 
déplaire; je vous en demande pardoijUt. 

Le grand abbé part demain ou après d<Bmain. 
pour Chanteloup -, je viens d écrire à*l^.grand'.« 
jnaman une assez plate lettre et qui ngi'a.Qoûté. 
Je ne sais pas si tous les gens qui vieillissent 
sentent autant que moiladin^iinuticM^^^.leurs 
forces corporelles et Tanéantissemeat 4^ leur 
âmèf. Croyez , mpn ami , que l'opiniourqu'pn 
a dé 'moi ne subàiste phis que sur une vép^tar 
tiôn d'e^prh très^mal fondée, que quelques per- 
sonnes (dont votiS'él^peut-étre.du/noiiibre) 
&nt imaginé de «le dontiér ; elki UHttb^Ji^arbÀ^li* 
tôt" ètavec justîigê; î" r r . . , . ,... . r , 

Ma lecture préseirte-cst 4a Vie de -Cicéros, 
par Middletdh , trës-biên tràdûite^âr'l abbé 
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Préroftt; je rentrèmélie des lf[$tjtre8 de €icéroQ 
à Atticus en suivant les épeqite^:. Je tiouv« 
que l'esprit de Cicéron doit servir de mesure 
pour tous ks autres^ soa style m'ejnebante. Je 
lui pardaàae sa. vanité en faveur de sa sincé- 
FÎté, et; sa faiblesse , parce que i je puis. vous 
Faroueir, en ce seul point je trouve qu^je lui 
feSsemble. ^ 



/^ 



LETTRE CCLII. 






* . . Dimanche 3o juiu 1776. 

'**)** * •** 

J^â.1 reçu .votre tM; vous aures dau^ vos 
maâns de.quoile payer. Si .vous vo^^z qu^e ce 
sait un pjDésèât) voua êtes 4e ma^re» IçsTen^er* 
cimenta ^vout /sans dire. 

!.A qui' vous plai^«te2ir yous d^ votr^ peu 
A'èinàg^nation ? A qvetqU'un) 4^, :$tupide : noçh 
seulement j'en suis dépourvue » ma^ la pertç 
de mémoire me jette dans .une .^pry^^lé quf 
faiilqi^'je n'ose hasarder de pai;ler;.)e^ compres- 
sions 4 Jeamots , lOkUt me n^aQqae.yJ'en suis 
humiliée ;, surtout devant \ea i^ouvelles con- 
naiasianoe» k qui on a: b^ep voulu dQnoer bonne 
opiniotifde iuoi,YQ.usp^ei)Mli:e2 cette tx^j^tep çur 
de la vanité , cel^ peut être , mais sûrement 
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je- n'ai pa^ celle qtti cherche à en impDseï! 
et à ^ donner pqnr meilleur qu'on est; /Je 
n'ai pds de peine à vous croire , ete vous ju-r 
^geant par moi , qae "vous êtes- qjuelquefoi» 
délDuë de pensée; c'est .mon; étatrtkabitoel : 
quand j'aî été long-temps seule , .ou avecrdea 
Sots "Ou: de nouvelle^ connaissances , . jeiorois* 
que je ne penserai de ma vie, et c'est feet étal 
que je nomme ennui, et qui m'est insuppor* 
table. 

Vous recevrez un volume par M. de Rich- 
mond; il partira mercredi. Ce duc ne se porte 
pas trop bien , sa tête est plus remplie que 
la vôtre / mais* je ne sais pas si tontesises îdëes 
sont ' )ustés et biem arrangée» ; • je^ cr oisi^son 
cœur^ excellent , il est plu6(sensible<]9e. votre 
cousin , mais j'aime bien mieux' «e /dernûsr ,' 
et j'avoue qiie je serais charmée de lé revoir. 
Je voudrais bien qu'il vint avec le dùcfqui^oii 
revenir bu mois d'aoûts' et ne s'ep ^retoaifner 
iqufe deux Ou trois mois après. /:;(..:;•), n 

Bonjour; mon ami: Je stiis «ncorçàîjdrfei* 
der si c'est uiî bonheur Ou un malheur pour 
moi de vous connaître. Mandez-moi -toujonnps 
toutes vos nouvelles ; elles ne me font rien , 
il* est vrai 9 mais les nôtres ne vous font point 



- f ■ 



( 525 ) 

davantage^ Je donné à ^duper m^rcrçdj . aux 
fiingfaam et aux SaiqtnPapl ; Jeudi aux Sxor- 
jnont , aux Neck^r et. à plusieurs . diploma- 
tiques. 

J^aliais oublier dé vous apprendre cjuede 
petit marquis de Coigay y que votis aVez :iku^ à 
une, forte petite vérole.; Il l'a.prise desafeinnie 
qu'il a gardée dans son inoculation , il avait 
été inoculé par Gatti ; on croit que'«on frère 
le vicomte l'aura aussi . ■ . ' - ^ 
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LETTRE CCLILI;; ; ,. 

' ] 

. Dimanche ff jaillet 1776^» 

Vos raisonnements sont excellents/iis ihter- 
disent toute réplique. On n est point màtnew' 
reux quand on a le loisir de s^ ennuyer. 

. Vous attendez M. de Richmond pour savoir 
à quoi vous en tenir sur raffaiblissément dé 
ma tête ; je vous préviens qu il n y a pas pria 
garde. . Je ne doute pas qu'il ne în'ait trouvé 
autant de santé et de bon sens qu^il lui fallait ; 
il n'est parti que jepdi,4i il ne passera point 
par Londres ; il m'a dit que vous recevriez ma 
lettre dans cette semaine-ci. . 



i • 



Je soupai .hier chez les Necker avec une. 
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Dîmandie. 

Je relis votre lettre , et je peux sans scrupule 
ajouter à la mienne sans craindre de la rendre 
trop longue. 

M. de St.-Aignan avait quatre-vingt-douze 
ans ; il était frère de M. le duc de Beau vil- 
liers, gouverneur du dauphin fils de Louis XIY. 
Son père Tavait eu d'un second mariage à Tâge 
de quatre-vingts ans. Il avait été ambassadeur 
en Espagne et à Rome ; c'était un homme très- 
toédiocte , fort dévot ; il avait épousé ^ il y a 
vingt ans , la sœur de M. Turgot, qui est une 
grande janséniste; il n'en avait point eu d'en- 
fants. Conservez votre bonne opinion pour 
son frère , j'y consens , mais n'exigez pas que 
je sois persuadée que les bonnes intentions 
suffisent pour faire un bon ministre , quand, 
étant dénué de lumières, il est présomptueux 
et entreprenant , et s'embarque à faire des 
établissements satls prévoir leur impossibilité, 
et qu'au lieu de procurer le bien qu'il désire , 
il n'en résulterait que du désoi*dre, et de plus 
grands inconvénients que ceux qu'on cherche- 
rait à détruire. 

J'ai autant d'horreur que vous po tir te car- 
dinal de Richelieu, mais je crois qu'il avait 
un peu plus de talent que M. Tu^got pour 
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le ministère. Jamais Henri IV n'aurait pris 
M. Turgot pour ministre , soyez-en sûr ; il l'au- 
rait peut-être fait gouverneur de ses pages ,-ou 
intendant de quelque petite province , comme 
il ëtait avant (i). 

Je soupai hier chez les Necker avec mes- 
dames de Luxembourg , de Cambis et d'Hou- 
detot Je dis au Necker ce que vous m'écriviez 
d'obligeant pour lui; c'est lui qui est vérita- 
blement un bon homme ! De la capacité sans 
présomption , de la générosité sans faste , de 
la prudence sans mystère ; ce serait un bon 
choix que d'employer un tel homme , mais 
sa religion est un obstacle invincible. Je ne 
mangeai qu'un potage et un œuf à l'eau , et 
je n'ai pas dormi de la nuit ; mais , comme je 
n'ai pas de vapeurs , je prends patience. Je 
ne vous parlerai plus jamais de mes chagrins; 
pour m'eo consoler, vous me démontrez qu'ils 
ne sont que l'effet de mon caractère , et que , 
si je^n'étâîs J)as la plus vaine et la plus exi- 
géante de toutes les créatUrèà , je devinais 
être là plus coùtente , et que je ne me^laiti^ 
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(i) On doit regpreUer que madame du Deffand ait tt 
peu justifié ici Te nom ^Aveugle - CUUrvoyoiUe , qu^ 
Voltaire lui a^ait donné. ' -^ . • ' 
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que parce que je suis orgueilleuse et injuste \ 
j'aurais cru pouvoir me flatter d'être mieux 
conmie de vous, et que vous ne m'auriez pas 
accusée d'exiger que Ton fit plus pour moi 
que je ne fais pour les autres. Mais n'en par- 
lons plus ; il y a dix an^ que je vous suis à 
charge de toutes les manières , et que j'ai 
poussé votre patience à bout ; je vous %n 
demande pardon ; mais , comme vous avez dû 
remarquer que toutes vos leçons ne m ont pas 
été inutiles y et qu'il y a bien des articles sur 
lesquels je suis très - corrigée , pourquoi ne 
puis-je pas me corriger sur le reste ? Si vous 
avez le courage d'en faire l'épreuve , je vous 
en serai obligée. 

LETTRE CCLV. 

a 

Paris, dimanche 4 août 1776. 

• ■ *' . • . . 

J)s voudrais être bien sûre que vous^-soyez 
plus tranquille ; mais je connais votre sensibi- 
lité y mon ami ; cependant je crois que c'est à 
tort que vous vous alarmez (i); je juge, par le 
détail que vous me faites , que la cause du mal 

(1) Au sujet d'une maladie du général Coaway. 
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m'est étrangère, et n'a point d^existence réelle* 
Je vous prie instamment de continuer à me 
donner des nouvelles. Votre amitié pour votre 
cousin u*est pas le seul motif de Tintérét que 
j'y prends; j'ai tant d'estime pour lui et mî- 
lady, qu'il y a bien peu de personnes que j'aime 
autant qu'eux. 

.Vous avez l'air de me croire mécontente de 
M* de Riohmond , mais c'est tout au con- 
traire; je n'ai que des sujets de me louer de 
lui» et je Tai trouvé encore plus aimable dans 
sojQ dernier voyage que dans le précédent. Je 
suis très-touchée du service qu'il a essayé de 
me rendre en voulant vous déterminer à venir 
ici. Je ne saurais me plaindre de ce qu'il n'y a 
pas réussie J'ai peu d espérance de vous jamais 
revoir, et c'est ià oà je dois faire usage de ma 
raison. 

M. le prince de Conti mourut avant - hier 
après dîner ; il avait reçu la visite de l'ar- 
cliievéque 'Çt des exhortations de M. de. la 

B<irde ; ç*est . tout ce quil a reçu ( s )« Son 

* • 

I ■ I I ■ I I ■ I I I II I* Il I ■! ■ I 11 ■■ I , 

/ \ 

(2) ÏHe entend par la qu'il n'avait pas reçu les sacre- 
ments. Dans les nouyetles du jour , on parle ainsi de cet 
éTénement : « Tout le inonde s'accorde à convenir dNnne 
» dOBTtrtation, a p«a près telle qu'on l'a rapportée en^re 
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fils ( 5 ) s'est très-bien conduit ; les d'Orléans 
et les Condë ne lui ont donné aucune marque 
d'attention. 

L'Idole est dans }a plus grande douleur, elle 
s*e^t retirée à Auteuil. La maréchale de Luxem- 
bourg l'y a suivie , elle vient de me mander 
tout à l'heure. que j'y serai reçue; c'est une 
très-grande faveur, j'y irai cette après-dînée. 

On m'apporte dans le moment une lettre de 
l'abbé Barthélémy ; elle est si originale que 
j'en vais faire faire une copie pour vous l'en- 
voyer C4); j'y joindrai celle d'une lettre de Vol- 
taire (6) que je vous prie de montrer à peu de 

» le malade* et i*archevéqae de Paris ; elle a eu lien le 
» jour de la première visite du prélat ; depuis il a été 
» refusé deux fois par le suisse à )a porte de la rue » sans 
» être descendu de carrosse , et en présence d'un peuple 
» immense. Les gens du métier reprochent à M. de Beau- 
i> mont (rarchevéque) , de n'avoir pas sauvé ce scandale , 
» en mettant un peu d'astuce , en descendant', en entrant 
«dans la cour, 'et se tenant en quelque endroit pour 
» en imposer suz moins aux > spectateurs, et qu'on crût 
» qu'il avait été admis auprès de son Altesse. » 

(3) Sou fils unique, le comte de la Marche^ qui 9 à la 
mort de son père , devint prince de Conti. 

(4) Cette lettre n'a pas été Couvée. . . . , ^, 

(5) A M«,4*Argental. YoyeK le tome LXHI , page a6i 
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perfionneftv car jç ne yeux pas gu'pn di^e que. 
c'est par moi qu eUe .çst deyenyie publique eu. 
Angleterre. Je xtxe suis souy^u^ue que je ne, 
YOU$ aTdîs point dit quel était le Mpntazet dont. 
iliëtait'questif>ii,.dau$ les discours de TAcadé- 
mie i c'est dçîl'grchêyêquç de Lyon. , 
. ..Nôul»sEiyoA!S,ici;9l^ çt madame Hamilton 
irotré ministre d^STaples (6), je ne lesi ai point 
^ijfcore vus. li^ daxpQide Montagu ne me dé- 
plaît point ^ $^. eopversatipn ^st pénible parce 
i|u'aUe parle- difAcilei^ienf notre lapgue ; ellç 
est) Irès-polie 4: i ^|t. le.Ue n'a point ;çl^ .trop pé* 
dante'avec moi; jie hû ai .fait yoirja.lettre de 
'Yollaire , elle tn^ediMiar les pei;les^^ le /umier,^ 
qvkti jce.\fumi^ riSVf^it pcLS seryi fi xfertiliser sa 



êefre, ;■..?• in :> , 



\:o 



. J'ûttends ryoti^e^pnemière letf^t^y^ç ^^^P^*^ 
tience ; Je suif, nu^Mpq^iète ^qi^e yoi^s 9 ca^ 
wkoifk inquiétude ^st double j nenégligez.fiucun 



détail. [ . L 



'. .1 t. . » »i / 

J'ai vu l'Idole , elle observe trèsi-? bien le 



■ • . ' juapàk 5. 



de rédition des OËurres deVoltaire, publiée par Beaninav^ 

chais. 

(6) Feu sir WilGam Hamilton, et sa première femme ^ 
mademoiselle Barlow. 



( 554 ) 

costumé, il n'^y a rien à dire ; et moi , moit 
atni , j'observai très-bien hier celui d'une f f an"- 
çaisé ; on m'antionça le duc de Hichmoiid yjë 
sautai de mon tonneau à son coà , je 1 embr&s*^ 
sais dé tout mon cœur ; |e me flattais ^'il'Vôui 
aurait vu , qu'il me dirait commedt ib vous 
avait trouvé; qu'il me rendrait côfMipte dâ l'état 
de votre cousin ; point du totit , il n'avatt vu 
ni l'un niFalùtre; j'en fu^ un peu refroidie , je 
' vous l'avoue; je le quittai pour aller à ÀHitéoil^*^ 
mais je passai la soit'ée àVcd tUi au CtffiTiiàsél/ 
La duchesse de la Vàllièrel m^nquiète ; elle al an» 
rhume très^obsfiné, elte'nfe diot*f point, elle est 
triste et chahgëe , je sebaîs irès-^fâchéc tju'ialle 
j^àrtit avabt moi. Mon ÏHëlsL t >que 'j!^lteodf • 
samedi ou dimanche avec impatience ! je ne 
puis pas soutenir l'ii>qUi^lijid-,'faléttë£ la tnâiin 
sur la cdnscïeHcë , et sfvouëii que tous aveis 
b\eau éti^e Anglais , vofré' amitié- est un petak 
française; vous n'attendriez pas patiemmenb 
des itouveiles de vos amis, si vousétiez^ inquiet 
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j r I 

LETTRE ÇCLVI. 

' Dimanche i8 août I77&r 

Js suis fort aise du ban état de M. votre 
cousin. Ou m'a conté uni semblable acci- 
dent (i) aveb toutes les mêmes circonstances, 
arrivé à quelqu'un il y a plus de i trente ans ; et 
qui se porte encore aujourd'hui fort bien. Je 
suis ravie que vous n'ayez plus ce sujet d'in- 
quiétude , je la partageais véritablement. Il 
vous reste l'Amérique , mais cela est bien dif- 
férent. Vous nie ferez plaisir de me matider^ 
toutçs les nouvelles qu'où' en recevra. 

Vous m*avez dit quelqutefois que vous ap- 
prendriez volontiers celles dfe ma société; j'ai 
peine à le croire , vous feriez bien , si cela est 
vrai, de me le répéter. Au bout d'un certain 
temps et dans Véloignemeilt , leà objets s'ef- 
facent , et il est très - naturel' qu'ils ' cessent 
d'intéresser. Cependant je Voiis dirai aujour- 
d'hui que rtiadame de la*VàlKère''ne voit en^ 
dore personne ; j'envoie toiife^ldà'in'atîns savoir 
de ses nouvelles : elle a un'peu^ilormi cette 

(i) On croyait que c'avait été Une àttkque d^^ara« 
lysie. 
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nuit, et, si en effet elle n'a d'autre incommo- 
dité que l'infiomnie , je n'en dois pas être fort 
inquiète , j'ai l'expérience qu'on se passe de 

sommeil. '« 

L'abbé Barthélémy est arrivé deChanteloup, 

madame de Gramont de Plombières , et ma- 

daine de Luxembourg e^ revenue coucher à. 

Paris y après quinze jours de. séjour qu'elle a 

£9it Ji. Auteuil auprès de la divine comtesse. 

M.a; société en est plus ranimée , mai|s ce sera 

pour peu de :temps. Dans quinze jours les 

comtesses de Bouflers doivent vdvt-ojo,, aller à 

Arles (2) parcç. que M. Ponwne^ qui trajte la 

belle-fille et qui était venu ici pqur çlle,, sy 

eu .retourne.. L',abbé eu fera autant j)our 

Chantelpup. „ ,e); .njadainp de , L^ixe^xubourg a 

différents vqy^ges. ^ faire dans le courant du 

ippis.proch^i?,, : . / . . . .,i 

.. t-e jeune^ dup ( 3)| comme yo.u^ rr^ppelez y 

ir.^il. Aul>ign]^.aim$itôt la yacancç de J^otre par- 

lei^ent; je you^r^i^ b.ien que. son affs^ire réuss|tv 

mais j^ prai4i^.|)tla$ que je n'çspère. . . , r ^^ 

i Qja vous a fiit la ^érité , la teîue 9 trèsrbien^ 

tjr^té milaç^y^.L.vcan (4); elle la.ï:encontî:*a au 



.rskVEn Provc^ice . ^pr^sde Tembouchure du Rhône. 
(5) Le feu duc de Richmond. 
(4) La «omtesse douairière de Lucan. 
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MouUn Joljf cbes Wateki; la milady y avait 
dîné;, lu tein9 Yiui s!y .prom«uer, el ^'ii^farma 
qoi elle .ëtail ^ elle lui £f dire de a^approeber 
d'dky Im parla de aon talesKt^ -voulut tov ses 
mJDiatucca, el la pria de loi en donikep. La nri- 
kidy4ai ea laiaaa le cb€4x^ la rekife en prît 
deux, qm ëfeaienl W poTtira»! de aon fîlael dte aa 
fille y eHe \tù dit de venir à Yeraaillet ; elle y a 
été ^ el la i^eîâe l'a If èsrbien traitée. 

Je YQÎe qi}elqcie£oi& madame Mantaga; }e ne 
la troute pas trop pédante; mais elle fait tant 
d efforl^pour bien parler notre langpe^ que sa 
conversation est pénible* J'aime, bien mieux 
milady Lucan , qui ne s'embarrasse point du 
mot propre , el qui se fait fort bien entendre^ 

J'ai vu le chevalier Hamilton et madame sa 
femmes ee n'est pas assexpour les connaître^ 
Je ne vois pasi diantre Anglaie. 

J*aUaiis'onUier die vcHia raconleir ce que me 
di^ l'au^f Fe jow^ Tafinbassadeur de Kaples (5). 
M. de&iehmond o^'avait bien reeomnaafiidé de 
ne pas voae le laisser igucwer. 

IL prétend qu il a vu JiiL Gonway , dans le 
tetnpsqu'ii: était minialrei seprotnener.w^Raner 
la^i étant extrémeaàent i-vve, et que luiy aîMi 



< «» n t M>ii<Mlt*fc.fcfc<M>M 



(5) TUt laatqisis èe CatfiNieisli. 

M»*. DU DsvFiifD. T. 3. 2:Jk 
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que tous les Anglais du plus grand inonde et de 
la meilleure compagnie , s'enivrent tous les 
soirs. Je lui demandai s'il vous avait vu , ou 
s'il avait su que vous vous fussiez enivré quel- 
quefois ; il me dit que non , mais pour votre 
cousin, il en était sûr. Je crois que ce pauvre 
ambassadeur ne vivra pas long - temps ; il est 
jaune comme un coing ; il a les jambes enflées ; 
il a une toux continuelle ; il crache à faire hor- 
reur. Je prétends qu'il tousse comme une ca- 
verne. C'est un étrange homme ; il n'en fau- 
drait pas deux semblables pour la société , un 
seul y est tout au plus supportable. 

LETTRE CCLVII. 

Paris , samedi 7 septembre 1776. 

J'ai oublié , dans ma dernière lettre , de vous 
mander que madame Geoffrin était tombée , 
pour la troisième fois, en apoplexie. Cette 
dernière fois-ci elle est restée paralytique d'un 
côté ; elle a presque perdu la connaissance : 
on croit pourtant qu'elle ne mourra point de 
cette attaque. Vous voyez que la mort en veut 
ici aux personnes de mérite singulier ; d'abord 
mademoiselle de Lespinasse , ensuite M. le 
prince de Conti , et puis madame Geoffrin , 
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qu'on peut regarder comme morte. Ces troid 
personnes étaient fort célèbres chacune dans 
leur genre. On regrettera moins M, le prince 
deConti, parce qu'il n'avait plus de maison; 
les désœuvrés se rassemblaient chez les deux 
autres : jusqu'à tant qu'il survienne quelques 
personnes assez ridicules pour être dignes de 
leur succéder , il faudra s'en passer. 

Je compte sur ce que vous direz de moi à 
vos parents : c'est pour me conduire à l'an- 
glaise que je me su^is fait l'effort de ne leur pas 
dire moi-même combien j*ai pris intérêt à cet 
étrange événement (i). Je ne comprends pas 
comment vous n'êtes point avec eux , et com- 
ment vous vous accommodez de la vie que 
vous menez : des estampes , des médailles , des 
breloques, me semblent un froid amusement; 
mais il ne faut pas juger des autres par soi- 
même. Si en effet vous ne vous ennuyez pas, 
vous êtes heureux; et il faut bien que cela 
soit, puisque c'est par choix ^ue vous vivez 
ainsi. , i 

L'Idole me donna à lire, avant- hier, une 
lettre de M. Hume , à l'occasion de la mort du 
prince4 il lui disait adieu , comme n'ayant 

(i) Un récent malheur de famille. 
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plus que quelques jours à vivre. Cette lettre 
m'a paru de la plus grande beauté; je loi en aï 
demande une eopie, et je l'aarai (2). Elte part 
à la^'fin de ce mois pour Arles; sa maison est 
déjà retenue et meublée. I3ne certaine bien- 
séance , rembarras d'un maintien dans cette 

(a) Cette Iç^lre» qui «^rke l'ékigf qu'en hk wmnètanc 
^ De££aud , était ainsi conçue : 

« A madame la comtesse de Bouflers. 

• Sdimboarg, 20 août 1776. 

« Quoique je sois certainement à quelques semaines» ce 
• peut-être à quelques jours de ma propre mort , je ne 
» puis m'empécher , ma chère Madame , d'être frappé de 
» celle du prince de Conti , perte si grande â tous égards. 
» Mes réflexions ont porté à Finstant sur yotre situât ios 
» dana cet éTénen^itt maUienaraux. QucAte difféf enee pDur 
3^ le plaa entier de Toire \m i -rr- Mandcai*mot ,, j» ^9i»s pnUs 
ik quelques détails». mais qu« oe soit de manière à ne fouA 
» point emlMUcrasser dajia. quelles mains votre lettre peut 
» tomber après ma mort. Ma maladie est une diarrhée 9 ou 
» mal d'entrailles , qui me mine depuis deux ans , mais qui 
» depuis six mois m*entrafne à ma fin avec un progrès 
i> ^isible. Je vois chaque jour la mort s'approcher, sans 
1^ iiMfu^étude et san» regret» J^ voust dis adieu a^;^ beau- 
9 coup d'aitik^ÛQu e\( de respect, poiM? la de^ia^^ $»J9^ 

Il mourut le. 25 août ^ cinq jours après la date de cette 
lettre. 
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espèce de veuvage , h confiance que la beUe* 
fille a dans la êcîtoce de M. Pomme ^ d« qui elle 
attend ^a goeVisoli i et qui habite dai^ cette 
ville , l'ont déterminée à s'y établir pour y 
passer Thiver : die qê teviendra (|u*au mois de 
février. 

Je vous ai dit que mâdaiâé dé Luxembourg 
devait faire de petits vt^»geë: elle partit tner- 
credi 4; -etle ne s»ra de retour que le âo ou 
le ai. 

Im Sanadona va d'absieûter auesi : elle part 
mardi pour Pradid^ éù elletie resteila que huit 
jours , malgré les efforts que tout leptùsiinage 
fait pour la retenir plus iong-tetnps; maisétle 
veut me revenir trouver, jugeant qu'elle m'éfet 
ibri néoessaire» Elle ne se trompe pas; elle est 
pour moi ce qu'est ti« bâtott pour getiè de m^ 
confrérie. Qifand voua devriez me croire au- 
tant de vanité qu'à Gicéroti, je vous avoue que, 
quapd je me compare auiL autres femtnés, 
j'augmente d'estime pour moi ; je me crois 
plus fidèle^ plus sincère qu'aucune autre : mais 
je suis aussi faible <]ue ce philosophe s f en 
ctitiviéM à ma honte : c'est à la natut0 que je 
m'en preods; je suis restée telle qd'çÛe th'a 
faite ; je n'ai pas à me louer d'elle ; si elle m'a 
donné tin corps assez sain ^ elle y a joint un 
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esprit fort malade! £lle voas a traite toat au 
contraire ; je voudrais que votre âme fût môios 
saine, et que votre corps le fût davantage^r 

LETTRE CCLVIII. 

. Paris , dîmançlie 1 5 septembre 1 776* 

Le duc de Richmond est parti ce matin pour 
Aubignj : on n'a jamais vu personne aussi pro» 
fondement triste. Il dit qu'il ne se porte pas 
bien i mais il ne dit pas quel est son mal : il 
repassera par ici en retournant à Londres. 

Vos nouvelles d'Amérique se font attendre 
bien long-temps : elles sont un objet de grande 
curiosité pour toute l'Europe ; je les attends 
avec patience , ni vous ni les vôtres n'y êtes 
point personnellement intéressés. 

Les Lucan sont fort aimables^; ils me doit- 
nèrent l'autre jour chez moi la plus jolie mu- 
sique du monde, et qui ne me causa pas plus 
d'embarras que si c'avait été chez un autre : 
je ne sortis point de mon tonneau ; je ne me 
levai pour personne. Le milord avait, fait ap-* 
porter un piano*forte dans mon antichambre ; 
il avait amené le maître de musique de ses 
filles, qui est italien, un autre italien qu'il a pris 
ici, qui est bon violon; il avait sa flûte : ses deux 
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filles (i) chântètent tôur-à^toùr , et chacnne 
s'accompagna. Votre ambassadrice (a) chanta 
et s'accompagna aussi. Il vint assez de monde ; 
mais je ne vis que ceux qui s'approchèrent de 
mon tonneau. La musique finie, tout décampa, 
le piano-forte, les musiciens, les enfants, une 
partie de la compagnie, et nous restâmes douze 
pour le souper, milord , milady ( Lucan ) , le 
duc ( de Richmond ) , votre ambassadeur et 
Fambassadrice, madame de Mirepoix , ses deux 
nièces (^mesdames de Cambis et de BoisgeUn) ^ 
et quelques autres. 

Le lendemain, vendredi, madame de Mon*- 
tagu nous donna un très-bon souper dans une 
jnaison qu t^Uë a louée à Chaillot. La compar 
gnie était madanne de Mirepoix et ses deux 
nièces^ , un milord écossais , ^glinton ( j'es-^ 
tropie peut-être son nom ) , le duc de Bich- 
mond, la maîtresse de H maison, et mademoi- 
selle Grégory (5), madame de Marchais et moi. 

* (i) La comtesse Speaoer d'à présent, et mademoiselle 
Louise Bingham , qui movrùt foirt jeune , sans ayoir été 
mariée. 

(2) Alors lady Stormont, depuis créée comtesse d« 
Mansfield , de son propre droit. 

' (5) Fille du feu D' Grégory , d'Edimbourg , et mariée 
depid» à M. Allûpii , l'un des ministres de l'égUse épisco<-> 
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Hier je fus à Saint-Oi^n arec le vicomte de 
Bèftune ; nous ne trouvâmes que Ie# m^lifes de 
la maison (4) «t mîlord i»*** : on a ouWié de 
Tefiterrar, car eer iaîii«mei)C il n'est pas eu vie. 
On psrla d'une broebure qui va paraître, dont 
fe titre sera , Commentaire fur la Vie de V^fl- 
taire. Il jr parle « à ee qu'on dit t de taote'B les 
^r^onoes cêlèbnefi qu'il 4 eonnues. Madame 
Necker prétendait qu'il fallait que }6 fusse 
brouillée avec lui « parei» que je n'y etaia pas 
uonmée* Je Tassurai * pvec veril« > que j'en 
étais fort aise, et que je préféeeraiis d'être daixS: 
le nombre des personnei» qu'il avait oubliées., 
qu'à oôtjé de celles qu'il a eél^éeis 4 mesdames 
dnChâtelet et G«offrin y tieiioetit lies i^emÂère» 
places. le serais bien fôchée d'iêtre citée ^oiame 
uu bel-esprit ; je q'ai jamais rien £iil jqpi puisse 
m'atttrer ce ridiculç. 

Madame de Méixtagiii £eA très-biefi. -coai* 
piortée à rAcadëmte : elle ne SQ lai^^e aller à 
aucun emp o rt e m en t {5) ;cV$t tme femm e rai- 

pide éc ceu« ville. £ll0 était al«r« Mtimf aam de Ifr femllf 
de madame Montagu, qu'elle accompagna dans son vQysg# 
S P«>rk «ft à Spa. 

(4) M. et madame Neder, 

(5) Dum «M autre letti^ , qu'on œ dc»nf |^$ ici » 
parca qu'allé m'offre d'aiJlanrs rie» d'ivlémttaat > «Ufi dit ; 
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sonnable , ennuyeuse sans doute , mais bonne 
femme et très-polie. La Luean et son mari sont 
aimables , remplis de talents ; je les vois avec 
plaisir. Voilà font ce qni compose ma société 
anglaise , et un M. Hobart (6), qui est, dit-on, 
petit-fiU de Cromwell; quel bomme est-ce? 
Il me semble avoir du bon sens. Je suis, comme 
je vous l'ai mandée , séparée de mademoiselle 
Sanadon ; -elle est à Prasiin , et n'en reviendra 
que dans le cours-de cette semaine : j-'attends, 
à peu près dans le même temps , le retour de 
madame de Luxembourg ; je la reverrai avec 
grand plaisir : je crois qu'elle est ^ pour le pré" 
sent, Xi. personne-dont je suis le plus aimée. 
Je vais ce soir souper , avec madame de 

Marchais , eV)ez la o<»«ilesse de Broglio et 

■ '» • » .« 

^1 iiMfc i^iJ n p m l u i ■ III M r m aij. mtt^ » » ■■■ 

f 

« îl y a*^ fort long-temps que je n*aî vn madame Mon- 
)i tagù ; elle fut à T Académie le jou^ ^e ht Saint-Loais \ 
» elle ftit Inea ttéèoxAcate , on y hît lui âoftt 'ée Yoltadre 
• contre SWkoBpear ; «i doil; étr« mpriiM» j« vimi Xeùr- 
> veirrai. « ' 

(6) M. George Hobart, qui* à la.morf de ^oa.frfii^ 
BÀfiif ea i794i devint comte -du comté de BudMOjuibam. 
L'éditeur ignore d*où a pu venir l'erreur où l'on a été de'' 
croire qu'il descendait de Cromwell ; peut-être a-t-on coni- 
Tondu son Aom avec celui àat quelque autre An^ais qui se 
trouvait à Paris dans ce temps-là. ^ 
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1 eyéqne cle Noyoia (7) , lequel craebe ses pou- 
mons, ce qui fait grand pitië : il est doux et 
aimable. 

Notre reine se porte bien ; elle est quitte de 
sa fièvre tierce , ce qui assure le voyagé de 
Fontainebleau , qui sera le 9 octobre jusqu'au 
18 novembre. 

TXe cessez point de parler de moi à vos pa-* 
rents , je les estime de toute mon âme^ et je leê 
aime de tout mon cœur,. 

LETTRE CCLIX. 

I 

Paris, 7 octobre 1776. 

' C'est par M. Eliot que je vous écris; je lui 
avais déjà remis les Commentaires dç Ypltaire ; 
je les lui laisse , quoique je voye ^ . par votre 
lettre du :39, que vous les avez déjà lus. Je 
3uis de votre ^vi^ sur tout ce que. vous dites 
sur la fureur de la célébrité ; la vanité ^ qui la 
fait rechercher, n'empêché pas.qôe les ou- 
vrages soient bons , mais diminue bien -de l'es- 
time pour l'auteur. 

/Monsieur donna hier une très-belle fête au 



(7) L'évéque de Noyon était le frère du comte et du 
maréclial de Broglio. 
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roi et à la reine dans son château de Brun6y(i);' 
je n'en sais point les détails, je lès apprendrai 
aujourd'hui ; je safs seulement qu'il n'y avait 
que la famille royale, donrt Mesdames les' tantes 
n'étaient point; les seules dames de semaine 
ont suivi, et les officiers du roi et de la reine. 
M. le duc de Chartres n'a point été invité, ce 
qui surprend beaucoup. Il n'y a eu que MM. dé 
Guines, d'Esterhazi (2), le comte et le che va- 
lier de Coigny, qui aient été admis. 
On parle beaucoup de changement dans notre 

r 

( I ) Brunoy , a cinq lieues de Paris, cliâtéau qui apparte- 
nait autrefois à M. Paris de MonCmartel , banquier de la 
cour sous le régne de Louis ^V. Après avoir acquis ôe 
grands biens , il désira ie ùàre un ;mariage distingué», et 
s'allia à rillusfre niai^n de Bétlmne ^. en^ épousât une 
«œur du marquis de fiéthune , colonetl général de la cava- 
lerie. Il en eut un fils appelé le marquis de Brunoy , et 
connu seulement par son goût pour les cérémonies de 
l'église. Etant mort sans enfants, la t^rre de Brunoy fat 
vendue à M. lecomtc'te'Prdvdpce* ; > ; ■ • •" 

(2) Le comte d'E^t^rb^zi était d'u9e:t>r9#(^ie <ie l'il-p 
lustre famille hongroise d'Ësterha^i^^éuNie en !Çr4iice..Spa 
père avait un régiment de hussards au service de, France, 
et avait épousé une dame française de la petite ville de Yigàn 
en Languedoc. Le fils dont on parle ici eut ensuite le régi- 
ment de hussards , reçut le cordon bkti ,- et fui en grande 
faveur à la cour de France* 
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ministère; les Idameurs contre M* de Saint* 
Germain sont à toute outrance ; le contrôleur 
général (3) est fort malade, et sa confiidératîoo 
est des plus minces. Le Maurepas paraît ne 
savoir ce qu'il fait. On ne sait ce que tout eeci 
deyiep4ra ; vous n*âvoQ$ pas un seul homme 
qui ait le sens coimmun ; je m'applaudis bien^ 
je vous assure , de ne m'intéresser à qui qua 
ce 9oit I pas même à la chose publique. Pourvu 
que je passe le temps sans un excessif ennui, je 
m en contente; mon indifférence pour tout est 
estréme. 

Je suis du dernier bien avec les Lucan ; ils 
m'ont ftmené deux fois leur petite famille, m'ont 
donné de jolies musiques ; ils furent vendredi 
k une course de chevaux oàoétait la reine; elle 
fit monter la milady et sa petite famille dans 
son pavillon ; elle les combla de politesse ; ils 
vous conteront tout cela. 
., Ce petit Eliot (4) .est tout4-£ait aimable; il 
a beaucoup d'esprit ; il sent encore un peu 
iVcole, mais c'est qu'il est modeste, et qu'il est 
la contre-partie de Charles Fox ; la sorte de 
timidité qu^il a encore sied bien k son âge , sur- 



(3) M. de Clugïiy. 

(4) Le lord Minto actuel. 
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te 

tout quand elle n'empêche paf qu'on ne dëméle 
le bon. 8eh& et IVeipril. 

Vous ne me parlez peithi de MM* de Chî- 
n>9y (5) et de Fi ujaioed ; e eiat par voAre eouiin 
que î'ai appris que le premier aurait été cfaes 
vous , et qu'on a pensé qu'il y avait eu quel* 
que affaire entre eux. Kou» avow ici loua les 
jours des nouvelles de votre Amérique, tantôt 
par Ifainte^^ tantôt par Boulogne ; elles se dé- 
truisant troiid jours après qu elle» ont courut. " 

Il me parait que l'idée de lai giuevre s'acoré^ 
dite heaubeoup ; si elle a lieu, comme je^coni* 
menée à le croire > elle sera un. obstacle io^vin^ 
cible aux visites réciproques; elle me fera 
faire l'application d'un passage d'un opéra de 
Quinault : 

Peut-être sou£frirais-je moins 
Si je pott¥ait> bsïr une titak. 



Tous avex. eu loirt de peoser que ce que te* 
grand abbé m'avaitmandééu^uneénigmesana 
mot; il s'est expliqué; ce n'était point d'Ar- 
gental qull entendait parler, mais d*un homme 



.rfHMMa*«^M«w«aw»'iak«MiMa«tMMaaM>aiift^-^- 



(5) Le prince dkChim%]r* U avwhl épOuaAuiMe saHMrdi^ 
duc de Fitzjames , dont il est parlé ici. • 
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que je ne vois point, l'abbé Arnaud (6\ qui est 
un des bèaux-esprits du temps , dans le goût 
des Jean- Jacques, des Thomas, etc. 

Je reconnais et j'avoue que je précipite trop 
mes jugements : on ne connaît le caractère des 
gens que bien à la longue; j'ai encore la du* 
periedes jeunes gens; les premiers jugements 
que je porte sont toujours favorables, et par la 
suite j'en viens au rabais ; je trouve partout 
fausseté et légèreté , et souvent tous les deux. 
Il y a un bien petit nombre de gens que j'es« 
tirae véritablement, et peut-être ne suis- je 
pas du nombre ; on ne peut s'unir intimement 
avec personne; et si, comme dit Voltaire de 
l'amitié , 

San^ toi tout homme est seul , 

il faut prendre le parti d'une solitude entière. 
Encore , si les morts valaient mieux que les 
vivants , ce serait une ressource; mais il n'y a 
pas même de livres qui contentent. 



(6) Abbé de Grand-Champ , lecteur et bibliothécaire 
de Monsieur. Il a écrit différens ouvrages périodiques fort 
estimés. (Voyez , à son sujet , le Dictionnaire historique , 
tome I , page 43^0 ^ 
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LETTRE CCLX. 

Dimanclie 27 octobre 1776. 

Vous m'aviez mandé que vous aviez eu une 
bouffée de goutte aux genoux, j'en étais in- 
quiète. Votre lettre d'aujourd'hui ( quoique 
étique) me fait beaucoup de plaisir, parce 
qu'elle me rassure. 

Vous recevrez demain ou après-demain , par 
M. deRichmond, une lettre de moi, qui n'aura 
guère plus d'embonpoint que la vôtre. Quand 
on ne doit rien dire de soi , ni de la personne à 
qui on écrit , et qu'on prend fort peu de part à 
tout le reste , on a peu de choses à dire. Je 
vous dirai pourtant aujourd'hui que je suis 
contente de la place qu'on vient de donner 
à M. Necker (1) ; on a lieu d'espérer qu'il 
s'en acquittera bien. Le public, dans ces pre- 
miers instants, parait approuver ce choix; nos 



(1) M. Necker fut d*abord nommé conseiller des finances 
et directeur général du trésor royal , conjointement avec 
M. Taboureau , qui eut le titre de contrôleur général ; mais 
il se démit bientôt d'une place qu'il n'aTait acceptée que 
par les instances du comte de Maurepas, et dont il lui 
parut mal imaginé de séparer les fonctions. - 
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papiers se sont relevés; mais, malgré cela, je 
m'attends que dans quelques jours on dira 
beaucoup de mal de lui, et je ne mettrais pas 
à fonds perdu sur la durée de sa faveur* Il y a 
même en ce moment quelque sujet d'inquié- 
tude. La goutte a repris à M. de Maurepas ; 
elle s*est d'abord placée sur une épaule; on Ta 
fait descendre aux pieds ; s'y tiendra - 1 - elle ? 
c'est de quoi on ne peut s'assurer. C'est une 
vilaine chose que cette goutte; et, s'il arrivart 
malheur à ce ministre , le nouveau directeur 
du trésor royal pourrait être bientôt déplacé. 
3e soupai hier chez sa femme ; elle a une très- 
bonne contenance, etnullementfa tête tournée. 
Je ne sais ce que la Flore -Pomone (^madame 
de Marchais ) pense de ceci ; elle est depuis 
mardi à Fontainebleau ; je n'ai point entendu 
parler d'elle. Tout ce que je gagne à ce nouvel 
établissement , c'est que ma pension sera payée 
plus promptement ; mais d'ailleurs je perdrai 
de l'amusement : les soupers seront plus rares, 
au moins pendant quelque temps. 

Madame d* Luxembourg reviendra demain 
de Sainte-Assisé , ou elle a fait un séjour de près 
de trois semaines^ elle restera ti Paris cinq ou six 
jours, et puis y retournera pour autant de temps 
qu'elle y a été. Sa pàsftioB domiiuwte eat. le 
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jeu , elle fait vingl-cinq ou trente robbers par 
jour. L'autre maréchale (efe Mirepoix) est 
dans UQ grand dësœuyremient ; elle dissimule 
son ennui autant qu'elle peut, elle trouverait 
de la honte à ravouer. 

J'ai reçu de Lyon une lettre de l'Idole, je 
suis du dernier bien ayec elle ; je remarque 
qu'il e&t facile d'être parfaitement bien avec 
tous ceux dont on ne se soucie pas. 

LETTRE CCLXL 

Paris, 5 novembre 1776. 

« 

Je ne sais pourquoi vous recevez mes lettres 
plus tard. Ne serait-ce pas quelque examen 
des bureaux ? 

Les bruits de guerre sont bien fâcheux, mais 
je n'en suis point extrêmement troublée, cela 
aurait été pour moi un, bien plus grand événe- 
ment il y a quelques années; mais je puis dire 
aujourd'hui : 

Grâce au ciel , ziies malheurs ont passé mon attente. 

• / 

C'est un vers d'un de nos opéras. 

Je me* réjouis médiocreajent du choix de 
M. Kecker ; je n'imagine pas que son règne 
soit de longue durée. J'ai beaucoup d'ppiniou 

M^*'. DU Dxffaup. T. S. u^ 
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de 69 capacité; mais les brigues, les intrigueSi 
s'en déinélera-t-il ? ne s'opposeront^Ues pas 
k ses projets ? Le bien que je puis attendre dé 
lui)<<ii*est que ma pension sera payée un mois 
ou six semaines plus tôt qu'elle ne Tét^t par 
les autres* Je lui dirai ce que vous m'écrivez 
sur lui. Depuis sa nouvelle place, je ne Tai vu 
qu'une fois pendant un quart d'heure; il est 
presque toujours à Fontainebleau;. il aura tra- 
vaillé avec le roi aujourd'hui pour la seconde 
fois chez M. de Maurepas» qui a la goutte 
depuis dix-sept ou dix-huit jours. Il ne parait 
encore aucune nouvelle opération , et je ne 
vois pas que Ton imagine aucun de ses projets; 
tout ce qiie l'on dit sur cela sont des choses 
bien vagues. 

On a représenté à Fontainebleau^ jeudi der- 
nier, une tragédie de Champfort , Muttapka 
et Zéangit; elle a eu tm très-grand succès. Le 
roi lui donna le lendemain une piension de 
cinquante louis, et M. le prince de Coudé une 
place de secrétaire de ses commandements, de 
même valeur; quand elle sera imprimée, je 
vous l'enverrai. Il y a eu à Fontainebleau beau* 
coup d'autres nouveautés qui ti't^nt ett aucun 
suceèB. 
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LETTRE CCLXII. 

9 44Ç€in^re 1776. 

Il y a quelques changements aux jours.où 
je vous écris ; Vos lettres ne me sont pas tou- 
jours rendues le dimanche, je les attends pour 
y répondre, et delà me mène au mercredi; 
je le préviens aujourd'hui , parce que je me 
trouve seule , et que je ne peux faire un meil- 
leur emploi de mon temps que de causer avec 
vous; tant pis pour vous, vous vous passeriez 
bien de remplir les lacunes de ma journée ; 
mais n'étes-vous pas mon ami? et quel agré- 
ment peut-on trouver dans un ami, si l'on n'y 
a pas une parfaite confiance , et s'il faut être 
toujours dans la crainte de l'ennuyer? 

Je suis sûre que vous êtes persuadé que jo 
m'amuse beaucoup, et que le retour de Chan« 
teloup me cause des plaisirs ineffables. Il y a 
beaucoup à en rabattre. Je suis contente ^ 
comme disait à madame de Montespan la car- 
mélite la Yallière , mais je ne suis pas bien 
aise. 

Mes parents {les Choiseul) souperont jeudi 
chez moi pour la troisième et dernière fois ; 
ils ouvrent leur maison dimanche prochain , 
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et c'est où j'irai fort rarement; ils se tiennent 
dans leur galerie; je ne sais si vous la connais- 
sez, elle est infiniment grande, il faut soixante- 
dix ou soixante-douze bougies pour l'éclairer ; 
la pheminée est au milieu , il y a toujours un 
feu énorme et des poêles au:^ deux bouts ; eh 
bien, malgré cela on y gèle, ou Ton y brûle 
si Ton se tient auprès de la cheminée ou des 
poêles; toutes les autres places dans les inter- 
valles sont des glacières ; on trouve un monde 
infini , toutes les belles et jeunes dames, et les 
grands et petits seigneurs; une grande table 
au milieu, où Ton joue toutes sortes de jeux, 
et cela s'appelle une macédoine ; des tables de 
wisk , de piquet , de comète ; trois ou quatre 
trictracs qui cassent la tête. Peut-être vos 
assemblées ressemblent-elles à cela; en ce cas, 
je crois que vous vous y trouvez rarement : il 
n'y a que d'être seule que je trouve pis que 
cette cohue. Cette maison est ouverte depuis 
le dimanche jusqu'au jeudi inclusivement; le 
vendredi et le samedi je suis dévouée à la grand'- 
maman. Je lui fis hier vos compliments, et 
l'assurai de votre sincère attachement : elle me 
répéta qu'elle vous aimait beaucoup, f^ qu'elle 
était bien fâchée que vous prissiez si mal votre 
temps pour vos voyages ici , et d être privée 
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du plaisir de vous voir. Je lui dis qu'à l'aveuîr 
elle ii'aurait à envier personne. L'abbé pré- 
tend vous aimer be^^uconp; et, sur ce que je 
lui ai dit de votre part, il pourra prétendre 
que vous Taimez beaucoup aussi; et de toutes 
ces prétentions il en résulte fort peu de pro* 

priélés. 

Mercredi. 

J^étais hier en train de bavarder; je suis au- 
jourd'hui sèche et stérile. Je soupai hier chez 
M. Necker; je lui dis un mot de M. T***, il ne 
fut pas reçu favorablement. Il a volé la caisse 
de la recette, et de plus M. Boutin , qui s'était 
rendu sa cautioh; en un nrot c'est un fripon; 
jen suis fâchée^ car il a un talent agréable. 

Voilà le retour de Montmorency qui s'ap^ 
proche ; je serai bien aise de revoir la maré- 
chale (de Luxembourg). Tous vos amis et amies 
sont-ils absents? et M. Convsray, que fait-il? 
Ne pourrais-je pas , par son moyen , avoir les 
Mémoires de M. Hume? J'ai un très-bon tra- 
duotècirtoat prêt. Je sais que ces Mémoires 
sont peu de chose; mais ceux de madame de 
Staal ne sont pas fort importants, et ne laissent 
pas de faire grand plaisir : enfin je les désire - 
et, si M. Conway veut me les faire avoir, il me 
fera grand plaisir. Combien M. Conway a-t-ii 



\. 
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etë dans le ministère? J'ai eu sut oela une 
dispute. 

Le Fox (i) a Tair de se plaire ici. Je vis hier 
un M. Greyille (3), cousin de Tambassadrice , 
neveu du chevalier Hamilton : il vous connaît; 
il a'été à Strawberry*HiU : il m'aurait ret^onnue 
sur mon portrait. 

Je penche à croire que notis n'aurons point 
la guerre ; on parle d'une réformé dans la ca- 
valerie : nos guerriers en murmurent, et s'en 
prennent un peu à M. Necker. 

J'ai reçu d'Arles une lettre de l'Idole, qui y 
est établie. Elle est très-bieh écrite et très- 
touchante : je m'en laissais attendrir; mais je 
me suis rappelé sa conduite avec feu lâ Demoi- 
selle (5), et mon cœut s'est fermé. Oh! vous 
avez raison ; il faut éti^e de pierre et de^glace, 
et surtout n'estimer assez personne pour y 
prendre confiance. Tout cela peut se faire sans 
haine et sans misantropie. lime semUe que, si 
je revenais à Jrente ou quârafile ans, je tne 
conduirais bien différemment que je n'ai fait* 



irfi.Éiiim *J[ I ià „U , ! t H »ét 



^t) M. Charles- Jdequé» Fox. 

(fi) M. ChaTles Oi'êvillë , frète du toûkte àetttel d* 
Waiirické 

(3) Mad^noîselle ûe Les|Mnai:»e«. 
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lia pf ut-étre me irooipç-je : on ne Tant pat 
mieux quje les autres ; les CM^casions , les cir- 
constances emportent, et la réflexion ne vient: 
qu'après : tout ce qui est devait être; je trouva 
seulement .qu'on faU un plat usage de la vie^ 
Voilà ce qui s'appellç. bien des lieux comr 
muDs ; je vous en demande pardon» 

Si vous vojre^ madame Cholmondeley, dites- 
lui 4|ue je vousidçma^de de ^s nouvel les« 

Voici une petite chanson à la mode que 
tout le monde c^nte : 



Nos dames doivent leur^ attraits 
A tous leurs grands plumets , 
A tous leurs grands plumets ; 

Et nos seigneups <obs leurs succès 
A leuB petits jairqu^ ^ 
4. J^ftr^ {Hitits Ja^^l^ets. 



/ 



l8 décembre 1776. 

Pour répondre aux questions de votre der* 
.AÎcs'e lettré « il £ant qpe je répète ce que je 
.vous :ai dit dans mes lelL\,r^ précédentest Tout 
Chanteloup est ici; les Caram^n sont aussi de 
retour ,9 ainsi que madame de Jonsac ; çnfia 
tout le monde. Je ne puis pas me plaip^ire de 
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la solitude, et, si je m'y ennuie, je peux èavoir 
à qui m'en prendre; j'aime mieux, je l'avoue, 
que ce soit aux autres qu'à moi seule: L'abaa^ 
don , et tout ce qui en a l'air, m'est insuppor* 
table. Jouissez du bonheur de vous suffire à 
vous-même; je voudrais- que la nature ra*eût 
aussi bientraitee, et m'eût donné on caractère 
semblable au vôtre. Je ne sais pas bien (Micore 
comment je trouve te Fox; il a sans doute 
beaucoup d^esprit , et ëurtout beaucoup de 
talents. Je ne sais si sa tête est bienrâugëe, et si 
toutes ses idées sont bien ju$tes : il me semble 
qu'il est toujours dans une sorte d*îvresse; et 
je crains qu'il ne soit bien malheureux quand 
cette façon d'être cessera^. et qu'il sentira qu'il 
est le seul auteuff de toos^^e^ onalbeurs. Il se- 
rait alors bien à plaindre s'il avait une tête 
française; mais je ne connais point les têtes 
anglaises : elles soïit si différentes des nôtres , 
que, si j'en voulais juger, ce serait comme si 
je voulais juger des couleurs (i). 

Je ne sais que penser de la guerre : si elle 
arrive , ce sera par des malentendus ; je suis 
persuadée que ni vous ni moi ne la voulons^ 



JBu 



(i) Elle prouve certainement Ici la vérité de ce qu'elle 
'dit elle-même de son défaut de jugement. 
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C'est encore un problème pourlquoi M, Fran- 
klin (2) vient ici; et, ce qui est de plus singu- 
lier, c'en est un aussi de savoir s'il est à Paris ; 
depuis trois ou quatre jours on' dit le matin 
qu'il est arrivé, et le soir qu'il ne Teét pas. 

Un certain M. de Pezay " a épousé depuis 
peu de jours une très-belle madeitioiselle de 
Murât, qui n'a pas un sou, presque poin t de 
parents : il n'en est point amoureux; on ignore 
quel est son motit Je vous envoie des vers qui 
sont une inscription qu'il a faite peur sa mai- 
son de campagne, avec la parodie qu'on en a 
faite, et que l'on a mise chez vous dans votre 
journal. Ce M. de Pezay est celui qui a fait 
des vers pour moi, assez jolis, et que vous 
avez dû voir. On Taccabje de ridicules; on lui 
envie la protection qu'an pré^iend que le mi«- 
nistre (M. de Maurvpas) lui a ^cordée; ou 
ne cesse de Taôcablèr d epigrammes : on fait 

(2) Dans une lettre du 22 , qui ne contient d'ailleurs 
rien d'intéressant , elle dit : « Le FrankUn arriva hier à 
» deux heures après midi ; il avait couché la veille à Ver- 
y* sailles. Il a deux petits-fîls avec lui, un de sept ans^ et 
î) un autre de dix-sept , et un petit-neveu , un M. Penet , 
» son ami, et un gouverneur des enfants^; il loge dans la 
» rue de FUniversité , dans la même auberge que milady 
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uiéflie des sappofiitioos : on lui fait demander 
au ministre quel titre il prendra , de comte t 
de marquia, de baron. Le miaiatre répond : 
cela m'embarrasse ; si c'est comte , on dira 
conùe pour rire; si c'est marquis, on ajoutera , 
satiiÊt marguis (trait de la. comédie du Joueur 
de Reg&ajT d ) ; si c'est barop , on se souviendra 
du baron de la Crasse. Voilà de nos plaisan- 
teries; mais malheur à qui en est l'objet : ce 
ne sont pas des blessures légères (5). 
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(• (3) Le nom de fîflumiUe de M. P^zay était Masson ; so» 
père avait été coixvnis du contrôleur général. lie jeune 
homme en question chercha d'abord à «e distinguer dan» 
le monde par son talent pour la poésie ; ensuite il essaya 
de se poTtsser dans la politique , en prenant un rang qui 
ne lui appartenait pas. Toulant , après* s*étre marié , se 
faire présenter à la cour , il imagina de se créer hii^ménie 
«ne généalogie , par laquelle il prétendait prouver qu^jl 
descendait de la maison des Ma«soni en Italie. Mais, comme 
il n*était véritablement ni poète , ni homme de qualité , il 
s'attira Tépigramme suivante : 

€e jflfeme homme a beanoovp «cq««« 
Beaucoup acquis, je vous asBiire; 
En deax ans, malgré la nature, 
Il s'est fait poète et marquis. 

L*espèce de favesr dont il jouit aupria da premier 
ministre , M. de Manrepas ^ jointe à aa .pr ùppe vanité , bai 
attira Tenvie , et Tenveloppa dans plusieuts traeasseBiea ^ 
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Vous vous plaignez de vos lectures, je n'en 
suis point étonnée; je suis à la fin du dernier 
livre de Cassandre ; il m'a fallu une excessive 
patience. Vous avez raison , tous les person- 
nages se ressemblent; les dialogues, les mono- 
logues sont abominables , mais les intrigues 
sont quelquefois ingénieuses et donnent de la 
curiosité ) mais enfin je suis bien aise d'en être 
quitte. Je ne sais plus que lire. 

' ■ > I I ■ III I I I ■ I w ' ' ' 

q)ii, à ce qu'on prétend, furent cauâe de sa mort, peu 
àé ternp^ après le mariage dotit il est parle dans cétMs 
lettre. 

On asfttuMSique, poilir partenit à se faire cotinaitre du 
roi et 4^ son tniaibire , au eommtencémeût du règne de 
Louis XVI ^ il écrivit' plusieurs lettres anonymes à ce 
prince 9 dans l'une desquelles il s'exprima de la manier* 
suivante : 

« Si votre majesté daigné hbnôf'éY de 4'uelque attention 
» lès avis que j'âî pris îa liberté d« lui'ol^ir , et veut coû»- 

• fiattf'e qui je suis v elle n'aura qu'à tirer s^n moûchoit 

• et «e moiKhcr dans la -seconde pièce, sur son paasage- 
j» pour aller à la messe, dimanche, prpcbfin. D'après g& 
» signe, j'irai me présenter à M. de Maurepas,. qui m& 
1» fera les questions qu'il voudra, ou que Y.^M. lut otdon* 
ift nera de me faire. » 

Dimanche étàtit Veuti , le roi , en allant à ià messè , Aantik 
le signal coutcHu , letUtf. de Petày se présenta, en éonsi^ 
*4tteiice , ckei ML de IbNirapni, qui hal accorda UdiAèt fo 
de^iré de faveur .dpi|t il «st question^ 
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Madame de Luxembourg est d'hier de re- 
tour de Montmorency; je soupai hier avec elfe 
chez les Necker : il y avait assez de monde; et, 
comme vous aimez les noms propres i il faut 
Vous les nommer. D'abord elle marëchàîé, et 
J>uÎ8 mesdames de Lauzun, de Cambis, moi,^ 
e maître et la maîtresse de la maison, les am- 
bassadeurs d'Espagne (Grimaldi) ^'de Naples . 
{Caraccioli) et de Suède [Creûtz)^ madame 
d'IIoudetot, M. de "Saint-Lambert, M. Fox, le 
vicomte de Beaune , Marmontel ; si j'oublie 
quelqu'un, pardonnez-le-moi. 

M: Selwy» est-il tout-à-fait foi*, oa bien est- 
il* ensorcelé? Oh ! les Anglais, les Anglais soni 
Bien ëtranges : on tie doit jamais prétendre à 
les connaître; ils ne ressemblent en rien à tout 
ce qu'on a vu; chaque individu est un origi- 
ç^l; il n'y en a pas deux du même modèle^ 
Nous sommes positivement. tout le contraire; 
chez nous, tous ceux du mém® état se Fessem- 
blent; qui voit un courtisan les voit tous; un 
magistrat , tous les gens de robe , ainsi que 
tous les autres; tout est faux air chez nous, 
jprétentions, jusque même aux maladies ; tout 
}e monde aujourd'hui a des maux de nerfs-, 
tout le monde admire le& letl£es du roi de Pruse^ 
à d'Alembert : on ne cesse de vanter sa seosî*- 
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bilité; je suis peul-êlre la seule à n'en être 
point touchée, à m'en moquer, et à trouver 
qu'il n'est qu'un rhéteur, et même un fat 
dans ses prétentions de bel-esprit et d'homme 
sensible. 

Je dirai à ]VI. de Presle (4) de vous envoyer 
les catalogues des cabinets. Il paraît un.petit ou- 
vrage qui a pour titre : Mânes de Louis XV (5) ; 
je le lis actuellement; je pourrai vous l'envoyer 
en faveur de tous les noms propres dont il est 
plein. 

^ N'êtes- vous pas content de cette lettre? n'est- 
cUe pas selon votre goût? n'est-èlle pas pleine 
de choses indifférentes? y est-il question de 
vous et de moi? Sachez dire au moins quel- 
quefois que vous êtes content. 

J'ai oublié,^ dans la liste du souper des Nec- 
ker, la Sanadona; j'en suis bien aise, parce 

(4) M. de Presle était lui-même amateur, et possédait, 
ayant la réyolution , un très-beau cabinet de tableaux. Les 
catalogues qu'il devait envoyer à M. Walpole étaient ceux 
des cabinets de MM. Bosset de Randon , de Gagny , et du 
prince de Conti. 

(5) « Aux Mânes de Louis XV ^ et des grands hommes 
» qui ont vécu sous son règne, ou EsscU sur les progrès des 
» arts et de l'esprit sous le règne de Louis XV. » L'auteur 
de cet ouvrage se nommait M* Gudin. 
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que cela me donne occasion de vous dire que 
j*en suis fort contente ; je le serais davantage, 
si elle ne me louait pas tant; mais, comme c'est 
presque toujours tout de travers, ses louanges 
me font l'effet d'un blâme; elle veut flatter ma 
vanité, qu'apparemment elle croit excessive* 
Tous avez bien à peu près la même idée. 

INSCRIPTION 

Pour la maison de campagne de M. de Pezay, 

Oncrrier, poète , amant , jardinier, tour-à-tour. 
C'est ici que je rêve , ou médite , ou soypire \ 
J'y fais mes projets pour la cour , 
J'y fais des chansons pour l'amour ; 
J'y touche le compas , la serpette et la lyre ; 
Oublié de la cour , seul ici j'en rirai , 
%l y si l'amoiir me trompe, ici je pleurer^. 

PÀ&ODfX. 

Politique, rimeur, guerrier» fat, tour-à-tour# 
C!est ici qu^Au public de moi je donne à rire ; 

J'y fais des placets pour la cour , 

J'y chante a faire enfuir l'ampur ; 
J'y touche la serpette et n'ai point d'autre lyre \ 
Ignoré de la cour , ici je rimerai , - 
Et^pour faire un cptu, là je me majrieraL 
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LETTRE CCLXIV. 

3i décembre 1776 , à tix henrei 
du matin. 

Le jeune Eliot (x) arriva hier ici, après avoir 
quitté son père à Avignon , qui allait continuée 
sa route jusqu'à Marseille, oùil compte rester. 
Ce petit Eliot part dans quatre ou cinq heures 
pour Londres; il m'a offert de vous porter de 
mes nouvelles, je ne puis refuser cette occa- 
sion. Peut-être ma lettre arrivera-t-elle mal à 
propos; si vous souffrez, si vous êtes accabla, 
ne me lisez point, attendez que vous soyez 
calme et sans douleurs , et d'assez bonne hu». 
meur , pour que je ne vous sois point im-< 
portuue. 

Si vous voyez ce petit Eliot , il vous dira le 
monde qu'il trouva hier dans ma chambre ; et 
voici comme nous étions rangés : moi dans 
mon tonneau ; IVL Franklin à côté avec un 
bonnet de fourrure sur sa tête, et des lunettes 
sur son nez, et puis tout de suite madame de 
Luxembourg, M. Silas Deane, député de vos 

■ —■——Il I I m Il II ■> w ■■ m ai m ■ , m 

(i) Le lord Minto actuel» 
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I : . LETTRE GCLXV. 
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Paris, lundi 1 3 janvier 1777, 

Je ne comprends plus riea au dërangcfmeni 
ût la poste. Voilà eâcore un o<*ditiaire qui 
h)aTi(|U6 , je ne sàis^i hôs lettres ëprattvènt les 
ëiét»es retardemetitsi Dans 4[)ette im^ertitude f 
je ïtiè détermine à vous écrire par M- Fo« } il 
doit partir deinain ^ il me promet de ne point 
perdre ma lettre , et de vous la rendre à son 
arrivée. Dieu lé Yeuitle f je n'ai pas grande foi 
à son exactitude. 

Si tous êtes eh état de voir M. For*^ inter- 
toge*-le 5 je crois ceptândant que vous n'en 
tirisVe^ pas grande satis^ctiôft ; je l'ai beau cotip 
Va^ mais nous nous sOmnieë t<>njoûfs éontfa* 
ries ; nos façons de penser sont Crès-dlffërentes^ 
il a beaucoup d'esprit, j'en eoùviend^ tuaiisc^est 
un genre d'esprit dénué de toute t^spèce de 
bon sëhs. lé n'éh ai paA assee dati^ ^e mbiii^Yiu 
kA pour le déÔnir; QWarid vous voi» porterez 
bien , quand j'aUi^ai Péj^u de vos nouvelles ^ je 
^bùri'ai causer a^ec vtiUs s toaië avant 0e temps^ 
U je h'ai rien à dire. 

Le Fitz-Patrick he partira que dans t^ôis ^il 
quatre jours, peut-être. vous éorirM-j^ encore 
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ptàt lui ; mais mes lettres vous fatiguent peut-^ 
être. C'est une situation assez fâcheuse que 
celle que jVprouve, 

J'ai le livre dé M. Gibbon (i) , je ne Tâi 
point encore commencé; Je vous envoie Te'dît 
de notre loterie; j'ai pris quatre billets.: elle a 
e'té remplie sur-le- champ. On prétend que les 
billets gagnent cent francs. 

Hfai'dii^. 

Je ne l'espérais pas , et voilà que je reçois 
Votre lettre du 5; elle est de votre écriture et 
tf op Jongue. Je suis bien touchée de votre 
complaisance, et des égards que vous avez d^ 
diminuer mes inquiétudes; mais je ne saurais 
être parfaitement tranquille tant que ce maudit 
accès de goutte ne sera. pas entièrement passé. 
Le Fox compte vous voir* Dites -lui que jie 
vous ai écrit beaucoup de bien de lui. £ii 
effet j'en pense à de certains égards; il n'a pas 
un mauvais cœur , mais il n'a nulle espèce de 
principes, et il regarde eu pitié tous ceux qui 
çn ont; je ne comprends pas quels sont ses 
projets pour l'avenir , il ne s'epoibarrassa pas 
du lendemain. La plus extrême pauvreté^ 

(l) La première partie de la Décadence et de U Chntfs: 
de rEmpîr« romain < 
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rimpossibilité de payer ses dettes , tout cela ne 
lui fait rien. 

Le Fitz-Patrick paraîtrait plus raisonnable, 
mais le Fox assure qu'il est encore plus indiffé- 
rent que lui sur ces deux articles ; cette étrange 
sécurité les élève, à ce qu'ils croient, au-dessus 
de tous les hommes. Ces deux personnages 
doivent être bien dangereux pour toute la jeu- 
nesse^ Ils ont beaucoup joué ici , surtout le 
Fitz-Patrick ; il a beaucoup perdu. Où pren- 
nent-ils de l'argent? C'est ce que je ne com- 
prends pas ; je ne saurais m'intéresser à eux , 
ce sont des têtes absolument dérangées, ftsans 
espérance de retour ; je n'aurais jamais cru , si 
je ne l'avais connu par moi-même , qu'il pflût y 
avoir des têtes comme les leurs. J'ai bien 
quelque inquiétude de confier cette lettre au 
Fox ; s'il avait la curiosité de l'ouvrir , il de- 
viendrait mon ennemi ; mais je ne puis me per- 
suader qu'il soit capable de cette infidélité. 

Je voudrais vous envoyer quelque cho$e qui 
pût vous amuser : mais nous n'avons rien qui 
en soit digne ; une comédie de Dorât j que je 
n'ai point encore lue , ne peut être que très- 
plate; elle a pour titre : Le Malheureux ima^ 
ginaire. l^os journaux sont très- ennuyeux. Il 
y a des Lettres de mademoiselle Riccoboni , 
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qui sont une espèce de petit roman (a) ; il n^ 
a pas de risque à vous les envoyer ; si elles vous 
déplaisent , vous les laisserez là. Je serais 
bien aise d'être avec vous , mon ami ; je vous 
ennuierais peut-être plus que tout le reste, j*en 
aurais la crainte , mais vous ne m'ennuieriez 
pas, et je vous assure , avec vérité , que je vous 
préférerais à tout ce que je fais , quoiqu'on 
s'imagine que je m'amuse beaucoup. 

LETTRE CCLXVI. 

Mercredi 23 janvier 1 777 , . 
à 3 heures après midi. 

La poste ^ manqué dimanche ; ainsi les der- 
nières nouvelles que j'ai de vous sont du 7 ; 
vous ne trouveriez pas bon que je vous disse 
que cela me fâche et m'inquiète; j'attends le 
facteur ; s'il n'arrive point , ou qu'il n'y ait 
rien pour moi , je ferai partir ce billet , «t j.e 
n'aurai pas le courage d'y rien ajouter. 

A. cinq heures. 

Le facteur arrive , et m'apporte une letti:e 

(2) Lettres de milord Bi^ersi. 
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dont la longueur m'a d'abord fait plaisir , et 
puis après je m'en fâche ; je ne prétends point 
que vous vous fatiguiez , et vous n'avez pu 
(écrire aussi longrtemps sans que cela soit. Je 
ne le serai pas beaucoup à vous donner desi 
nouvelles de l'empereur : on a appris, veii-. 
dredi , par un courrier que reçut son ambas- 
sadeui' , que les neiges rendaient son voyage 
impossible. Yous croirez bien qu'on ne se paye 
pas de cette raison , et que les spéculatifs ne 
perdent pas cette occasion d'imaginer, de con-r 
jecturer , de pre'voir , etc. ; plusieurs croient 
que nous ne désirions point sa visite, et que 
nous avons trouvé le moyen de l'éluder ; vous 
en jugerez ce qu'il vous plaira. Pour moi à qui 
cela ne fait rien du tout, je ne prends pas la 
peine d'y penser. 

Je n'ai pas reçu d'autres visites de M. Fran-» 
klin. 

Vous me conseillez de ne point attirer tous 
vos Anglais chez moi , ils se conseillent de 
leur côté de n'y point venir ; je suis passée de 
mode pour eux ; les Clermont , les Dorcet , lea 
Litlleton, tout cela n'est point venu chez mol: 
je ne vois d'étrangers que ceux que vous avez 
vus, Naples, Danemarck, Sttède , ft*tisse, Ge* 
^lève , Russie , c'en est ^ssesp, mstis je ne dir^^i 
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pa« trop , parce qulU ont des attentLôns qui 
me sont agréables. 

Levéqufi de MirepoiK vient d'arriver dans 
le moment , j en suis bien ai$e , c'jest encore une 
apparence d'ami. 

J'ai reçu une lettre , en mema temps que U 
vôtre , de milady Lucan ; elle m'envoie , dit-^ 
elle , un présent , par un Anglais qui partait 
pour Paris ; c'est, dit-elle , une petite crémière 
et deux |3oites de confitures^ elle ne nomme 
point celui qu'elle .en a chargé. 

Je suis curiçuse de savoir si te Fox vous 
rendra visite , et savoir ce qu'il vous dira : je lui 
aurai paru une plate moraliste; et lui , il m'a 
paru un sublime extravagant. Vos Anglais ont 
laissé bien de l'argent ici , ils ont animé la 
fureur du jeu ; on commence à ne plus parler 
que par mille louis; quatre ou cinq cent^ louis 
sont des bagatelles qu'on ne daigne pas citer ; 
j'avoue que cela me fait borreur, et réellement 
je ne saurais estimer les fous de cette espèce ; 
it me paraît impossible qu'ils puissent être 
parfaitement honnêtes gens. C'est bien dom- 
mage de Charles Fox, il joint ai beaucoup 
d'esprit , de la bonté , de la véritç , mais cela 
n'empêche pas qu'il ne soit détestable , sans 
principes, je n'ajoute pas sans probité ; mais 
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je me fierais plus à lui s il n'avait pas cette 
maudite passion. 

Tai commencé M. GibboDr Le peu que j'ai 
lu m'a plu 9 mais je ne lis que faute de pouvoir 
dormir : ainsi , toute application me fatigue et 
éloigne le sommeil ; cela fait que je préfère des 
comédies et des Peau -d'âne. Je ne suis plus 
abonnée pour la Bibliothèque des Romans; les 
auteurs mettent un faste dans cette érudition 
qui me parait très - ridicule , et qui par elle- 
même est assez fastidieuse. De tous les jour-^ 
naux , c'est le journal anglais qui me plaît le 
plus ; je ne sais qui en est le rédacteur. M. le 
Monier , dans ce moment, m'apprend que c'est 
M.Suard(i). 

Si je reçois une lettre de vous dimanche , je 
vous écrirai lundi. 

Adieu, mon ami ; conservez- vous , vous 
êtes le seul bien qui me reste. 



(i) Cest une errear; M. Suard n'a jamais eu aucune 
part à la rédaction de ce journal. {Note de V Editeur fran-^ 
çais. y 
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I^ETTRE CCLXVIL 

Mercredi la février 1777' 

Vous aurez vu , par mon dernier billet , que 
je ne pouvais pas vous écrire , parce que je 
m'étais levée fort tard, ce qui m'arrive quand 
j'ai passé la nuit sans dormir ; et puis l'arrivée 
de madame de Luxembourg , qui fut suivie 
d'autres visites. Je comptais réparer ces contre- 
temps le lendemain matin ; mais je ne m'éveil- 
lai que tard , et il n'y avait pas assez de temps 
jusqu'à la levée des lettres pour en pouvoir - 
faire une longue. 

Je vous ai menacé que la première que vous 
recevriez le serait infiniment ; je ne sais pas 
si je vous tiendrai parole. Je viens de me faire 
relire votre lettre, et j'y peux répondre en 
peu de mots : je n'attire point chez moi ni 
Anglais ni Anglaises; je n'ai jamais prié M. Cran- 
furd de m'amener aucune famille ; je ne sais 
qui m'amena les Fanshawe (i); ce fut milord 
Harcourt qui m'amena les Millar (2). Je suis 

V 

(1) M. et madame Fanshawe , de Shiplake dans le comté 
de Berk. 

(2) Feu M. et mad. John Millar de Batheaston* 
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bien convaincue que je connais les plus aima«- 
blés de votre nation , et qu'aucun autre ne 
leur ressemble. Vos jeunes gens ont beaucoup 
d'esprit ; le Fitz-Patrick est silencieux, mais je 
croîs qu'il a plus de bon sens qu€ le Fox , et 
que fiaas ce dernier il serait raisonnable. 

Je serai charmëie de revoir, votre duc {de 
JRiçhmond); je n'ai^iuUe peine à consentir 
quH en conte à dautres. On n'ef£ace jamais 
les impressions que vous ave;^ \xxMt fois prises ^ 
cependant il arrive de grands changements 
dans les dispositions de Tâme , qui en pro- 
duisent dans la conduite. Vos leçons > vos ré- 
primandes' ont eu plus d'effet que vous n'en 
espériez ; vous m'avez désabusée de bien des 
chimères, vous avez été parfaitement secondé 
par la décrépitude ; je ne cherche plus l'ami*- 
lié , je vous jure , je serais injuste d'y pré- 
tendre ; il n€ faut pas vouloir recevoir plus 
qu'on ne donne ; et , quand quelque manque 
d'attention me blesse, j'examine si c'est mon 
lamour-propre ou mon cgear qui est blessé, et 
je découvre presque toujours que ce n'est que 
le premier.. Je ne vous parle de moi que parce 
que vous m'y avez forcée, j'ai voulu rectifier 
vos idées. 

Beaucoup de belles dames s'affligent outré- 



( 379 ) 
ment de la mort de M. d'Ennery (5) ; on croit 
que sa maladie a été causée par le tonnerre , 
qui tomba, Je ne sais plus dans quel mois, entre 
un nommé M. Tra verset et lui ; le premier mou* 
rut. quelques jours après. M. d'Ennery a ton-» 
jours langui depuis; enfin il est mort ; sa place 
fut donnée hier à M. d'Argout, qui comman- 
dait, je crois , à la Martinique. 
. La mort de M. le maréchal de Conflans , qui 
était vice^^amiral , en a fait nommer deux autres, 
M. d'Estaing (4) et M. Listenois (5). 

Depuis la loterie de vingt-quatre millions , 
ou fait un emprunt de dix sur l'ordre du Saint* 
Esprit , à cinq pour cent , ou à sept sur deux 
têtes en rente viagère. ^ . , 

Le cardinal de la Roche -Aymon ne meurt 
point; c'est un objet de grande curiosité que 
la distribution que l'on fera de ses places et 

r' ■ ' \ ■■■-'■ " ■ i . '«I ' " ■ ■ ' I I ■ I .1 ■ ..1 ■ 

(3) Le comte d'Ennery ^ commandant en chef à St.^ 
Pomingué , où il mourut. 

(4) M. le comte. d'£staing , qui a commandé avec tant 
^'honneur Tescadre française dans Flnde. 

(5) Le frère du prince de Beaufremont, |I commandait 
une division sous le maréchal de Conâans , eu 1 747 » da&s 
Faction ayec Tamiral Hawke , où , ayant pris le signal 

.d^attaque pour un signal de retraite ^ il alla à pleines voiles 
gagner la rade de l'île d'Aix. 
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« 

de ses be'néfices; d'abord la feuille {des béné'^ 
fices) ^ la grande aumônerie , les abbayes de 
Saint- Germain et de Fécamp ; il y. a bien des 
prétendants pour tout cela ; on croit que la 
feuille sera pour Téveque d'Autun y abbé de 
Marbœuf (6) ; l'abbé de Bourbon aura peat- 
être l'abbaye de St.-Germain , mais qui pourra 
être mise aux économats , en attendant qu'il 
ait un certain âge (7). La place de grand au- 
mônier pourra être pour le prince Louis (8) 
ou l'archevêque de Rouen (9), ou celui de 
Bourges (10). 



(6) Il fut depuis archevêque de Lyon , et chargé de 
Iz, feuille des bénéfices après la mort du cardinal de la 
Roche-Aymon. 

(7) L*abbé de Bourbon était fils naturel de liouîs XT 
et de mademoiselle de Romans. Il mourut de la petite- 
vérole à V^e de vingt ans ; fort regretté , comme un jeune 
homme qui promettait beaucoup. 

' (8) Le prince Louis de Rohan, le principal héro» de 
IHistoire du collier de diamants , en 1 7S6. Après la mort 
du cardinal d-e la Roche^Aymon , il lut fait grand-aumô^ 
nier , et mourut, en 1802 , dans une terre qui dépendait 
de Tarchevéché de Strasbourg, au-delà du Rhin. 

(9) Depuis cardinal de la Rochefoucault. 

(10) L'abbé Phelippeaux. Il était proche parent de 
M. de Maurepas. 



(38i) 

Je baragouine à vous raconter un petit fait 
de société , parce que je crois qu'il ne vous 
amusera guère ; mais cependant, comme il y 
a beaucoup de noms propres , je vais le ha- 
sarder, ^ 

Madame de Luxembourg , soupant avec 
M. de Choiseul chez M. de Laborde (ii), se 
plaignit de ce qu'il n'y avait plus de gaîté dans 
les soupers, qu'on n^y buvait plus de vin de 
Champagne , qu'on y périssait d'ennui , que 
les femmes, loin d'apporter de la gai té, y 
répandaient du sérieux , et y mettaient de la 
gêne et de la contrainte. M. de Choiseul pro- 
posa de donner un souper où il n'y aurait que 
des hommes et madame de Luxembourg; la 
maréchale approuva le projet , mais elle exigea 
que ce fût elle qui donnât le souper. On y con- 
sentit, le jour, fut pris et fixé au premier ven- 
dredi de février ; il s'est exécuté. Là bonne 
chère , la gaîté , tout a été parfait , et tel qu'on 
le désirait j il n'y avait que madame de Luxem- 
bourg de femme^ et huit convives, dont voici les 
noms : MM. de Choiseul , de Gontault (12) , 

—^■^1 m^mmmimmmm i ii i .^ii — — i— <i i ■ ■ i— — ^ » ■■ H ■ 

(i i) Le banquier de ce nom. 

(12) Frère du maréclial , duc de Biron , et père du du« 
4«Biron. 
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de Gume8(iS), le marquis de L3ival(i4), Be-* 
zenval (i5), d'Estrehan (i6), de Meun (17) ^ 
et Donnezan (t8). En se mettant à table, ma^ 
dame de Luxembourg reçut un billet, apporté 



(1 3) Le comte de Gutneft , qui i^yait été ambas^adteur en 
Angleterre. 

(14) Fil» du duc de La val-Mou tmorency. 

(i5) Le baron de Bezen^al était Suisse,^ du canton de 
Soleure. Il était officier supérieur dans les gardes suisses « 
riche , fort goûté dans la société , et en grande faveur à 
la cour. Il est mort en i8o3 , et a laissé deux Yolumé» 
de Mémoît*es , publiés depuis , et qui , quoique Fouvrage 
d*un esprit frivole , et , sous quelque» rapports , d'«ne 
tète mal organisée , contiennent néanmoins plusieurs 
détails curieux sur la société de Paris , recueillis pendant 
Une longue vie , passée dans ce qu*on appelle la meilleure 
compagnie* 

(16) M. d'Ëstrehan était un vieillard qui avait passé 
sa vie dans la meilleure compagnie , qu'il était fait pour 
orner. Ses amis intimes rappelaient , en général , le père > 
nom sous lequel on Im a adressé un des couplets, qui 
•uivent. 

(17) Le comte de Meun Sarlabous , officier des gardes^ 
du-corps , de la société intime du duc de Cboiseul. Il avait^ 
épousé la fille de M. Helvétius, 

(18) M. Donnezan , frère du marquis de Bonnac , qul- 
avait été ambassadeur de Frante à La Haye. Il était redier- 
cM pour sa galté et ses autres qualités soeiales. 
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par un décrotteur , qui était une forte satire 
contre elle, et son souper. Aux fruits on ap- 
porta à chaque convive un couplet ; j'en dois 
avoir une copie, vous la recevrez peut-être en 
même temps que cette lettre. Adieu , je suis 
lasse à mourir , et je retiens Viard ; je ne doute 
pas qu'il ne soit fort fâché de n'être pas auprès 
de Pompon (19)^ qui a la fièvre. 

Couplet que reçut madame de Luxembourg en 
se mettant à table , dont elle fit semblant 
d!être en colère ; plusieurs de la compagnie 
crurent quil était sérieux , et ne furent dé^ 
trompés quà la fin du souper, quon apporta 
un parquet y dans lequel il y assoit un couplet 
pour chaque personne. 

Air des Trernbleurs. 

* ' 

Comment, Sibylle prosoiitc^ 
, Depuis ocnt âxi& décrépite ^ 
A. tant de %ta% de mérite 
Tu veux donner un repas I 
Déjà diacuu d'eu^ $*euûuie , 
Et toute la compagnie 
Trouvera , je le parie y 
Tes prop6s, tes vins plats ^^ahr, pkts, etc. 



III m tifc.***— i***fc 



(19) Nom qu'éite «Vâit ^lontié k XmidXA ^ Viard , qui' 
demeurait avec son pèr« âluiu Mt iMbc^ 
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A X. LE DVC DE CHOISEITL. 

Axe de Joconde. 

Un laboureur , bon citoyen , 

Entre nous se remarque; 
n conduit également bien 

La charrue et la barque ; 
Prompt à jouir de tout plaisir^ 

Vert galant , bon convive ; 
Le laboureur doit réussir 

Dans tout ce qu'il cultive. 

M. DE GUIVSS. 

Même air. 

Personne • avec notre flÂteur , 

Pour la grâce ne lutte ; 
Son ton est^ncor plus flatteur , 

Que les tons de sa flûte ; 
Partout , de plus d'une façon j 

Ce beau flùteur sait plaire; 
.Voilà , si j'étais Yaucanson , 

Comme f en voudrais ûdre. 

V. DE BEZEirVAL. 

Même air. 

Notre Suisse devient grison 
Sans être moins aimable ; 

Pour Tamour il n*est pas moins bon; 
n est sB^îUeux à table : 
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S'il Toit un bon morceau , bientôt 
U en prend aile où cuisse ; 

Cen'est pas un sot , il s*en faut 
&e Tépaisseur d'un Suisse. 

N LX MAEQUIS DB léAYÂL, 
AxK : Tinlarigo, 

D'où Tient un enfant de trente ans , 

Est-il de la partie ? 
C'est que Layal est du vieux temps 
L'image rajeunie : 
C'est le même cœur , 
La même vigueur. 
Chacun de nous l'admire ; 
Mangeant comme un loup , 
Buvant plus d'un coup , 
Aimant en vrai Satyrç. > 

X. L^ DUC DE QOVTAULT. 
Axa : SL It PrMt des Marchands^ 



/ 



Le frère du duc de Biron 
Est un méchant petit Néron ; 
Tous ses gens disent qu'il les rouej 
Et l'on saura , par mes couplets , 
Que sa belle-fiUe a la joue 
Toujours rouge de ses soufiets. 
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H. DEST&EHÀir# 
àÊSmeaif» 

Voyez le père , comme il rit ! 
Comme U boit ! comme il se nourrit I 
Comme il fait tout ce qu'il yeut faire I 
Rendons hommage aux cheveux blancs y 
Et convenons qu'auprès du père , 
Nous ne sommes que des enfants. 

SVE M. DB MXVH. 

Aia : jÉh ! ma voisine , es-tu fichée? 

N'étes'vous point cet Alexandre 

Du mont Ida , 
Qui pour Vénus , en juge tendre , 

Se décida ? 
En pareil cas vous étiez Thomrne 

Fait pour juger , 
. Et l'on aurait avec la pomme 
Pris le berger. 



SUA M. DOKZrSZÀN, 

Qui a¥ait parfaitement joué le rôle du Barbier de Séville 



I 
I 
Axa de Joconde, i 



En tous temps on se servira 
Du Barbier de Séville ; 

Jamais l'âge ne le rendra 
Moins leste et moins habile^ 
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£n fait de grâces. > de talens > 

De gaité^ de finesse, 
Il ferait , à quatre-vingts ans , 

La barbe à la jeunesse. 

VoQS ne connaivSsez qu'une partie de ceux 
pour qui sont ces couplets , ainsi ils ne tous 
amuseront guère; je vou5 en enverrai d'autres 
la première fois. 

LETTRE GCLXVIII. 

Dimanche 9 mars 1777* 

Ah! mpn Dieu , mon Dieu, il faut que mon 
goût pour vous soit à toute épreuve, pour ea 
conserver après les aveux que^ vous me faites ! 
aimer Crébillon, et nommément VÉcumoirel 
Les Lettres de la Marquise y etc. ne sont qu'a- 
bominables; mais je sais bien pourquoi vous 
les aimez , parce qu'elles s'accordent à l'opi- 
nion qu'en général vous avez des femmes. 
Pour Marianne et le Paysan paivenu^ je les 
aime aussi, non que le style en soit bon; mais 
il est original, et Marivaux, dans une seconde 
ou troisième classe , y est distingué. 

A l'égard de Jean-Jacques, c'est un sophiste, 
un esprit faux et forcé j son esprit est un insf 
trument discord, il en joue avec beaucoup 
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d'exécution , mais il déchire les oreilles de ceux 
qui en ont. Buffon est d'une monotonie insup- 
portable (i); il sait bien ce qu'il sait, mais il 
ne s'occupe que des bêtes ; il faut l'être un peu 
soi-^méme pour se dévouer à une telle occu- 
pation. Vous me trouvez tranchante, mais c'est 
un tourment pour moi que de parler âans dire 
ce que je pense. Je vous approuve sur Mar- 
montel et vos autres jugements. 

Je n'aimé pas mieux à écrire que vous ; il 
n'y a que vous au monde à qui j'écrive des 
lettres aussi longues. Les histoires que je ne 
vous conte point ne vous amuseraient guère , 
je les retiens mal , et je ne cherche point des 
louanges en vous disant que je ne sais pas 
conter. Rayez-moi sur tous les points dans la 
peinture que Crébillou fait des femmes j c'est 
un faquin qui n'a jamais vécu qu'avec des 
espèces. 

Voici des vers; ils exigent une petite his- 
toire. M. Schouwaloff a donné cette année, pour 
ëtrenne à raadaine de Luxembourg , une boite 
avec une miniature qui représentait une Cha^ 

(i) Peu de personnes , sans doute , seront du sentiment 
de madame du Deffand sur le style de ces deux Ulustrcf 
écrWains. 
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Tiié , non la romaine, mais une femme envi- 
ronnée d*enfants ; ce qui fait allusion à son 
extrême charité* Elle lui a donné ces jours-ci 
une sorte de table , ce qu'on appelle souvenir. 
Sur Tun des côtés de la couverture est son 
chiffre en émail, une S et^un C; de l'autre 
côté sont écrits en émail les vers que voici : 

Le souvenir est doux à rhomme heureux et sage 

Qui sut jouir de tout et n'abusa de rien , 

Et qui de la faveur fit un si bon usage 

Que même ses rivaux n'en ont dit que du bien. 

Vos nouvelles d'Amérique confirment celles 
qui s'étaient répandues. 

Votre ambassadrice accoucha vendredi à 
sept heures du matin , le plus heureusement 
àvi monde , d'un garçon. 

LETTRE CCLXIX. 

Dimanche 23 mars 1777. 
Je t'ai comblé d'ennui , je t'en veux accabler. 

J'entends parler de mes lettres : il n'y a 
point d*occasions dont je n'aye fait usage pour 
vous écrire 'y mais , comme il me paraît que je 
ne vous fatigue pas , je continuerai; C'est une 
citation de Corneille par où commence celle 
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ci ; j'ai substitué le mot ennui à celui de 
biens (i). Quoique vous m'écriviez souvent, 
je pourrais vous reprocher votre paresse. Vous 
me dites que vous êtes presque toujours seul 
à votre campagne ; ne pourriez-vous pas me 
traduire quelquefois les choses que vous croyez 
qui me feraient un extrême plaisir? Si, dans 
ce qui paraît de milord Chesterfield , il y a 
plusieurs lettres dans notre langue à madame 
de Monconseil^ pourquoi ne me les pas en- 
voyer ? Je demanderai à milord Stormont le 
volume que vous m'indiquez; rien ne me plaît 
autant quç des lettres. On dit qu'il y en a beau- 
coup dans les Mémoires de Noailles : je n'ai 
pas encore fini le premier volume ; j'ai impa- 
tience d'attendre si vous ave^ reçu les six 
que le chevalier Eliot vous porte (a). 

Je vous remercie du thé que je recevrai par 
M. de Poix (3); il arrivera fort à propos, je 
suis à là fin de ma dernière boite. 

" ' ' ' ' ■ I ■ I I I y I I !■ 

(1) Je t*ai comblé de biens, je t'en veux accabler. 

(^) Le maréchal duc de Noailles , auteur des Mémoires 
dont il est parlé ici, mourut à Paris en 1766, âgé de 
quatre-yingt-buit ans. Ses Mémoires , écrits par lui-même, 
en forme de journal, furent publiés cette année (1777), 
par l'abbé Millot , en six volumes. 

(3) Le prince de Poix , fils aine du maréchal de Mouchy. 
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Aimez donc toujours Crëbillon, puisque c'est 
votre folie : je n'ai point ses lettres, dont vous 
êtes si charmé; je les ai lues autrefois, et je 
me souviens qu*elles m'ont fort dëplu. Pour 
son Tanzàî, son Sopha , ses Égarements de 
Fesprit et du cœur, ses Lettres athénieiines , 
tout cela m'a paru mauvais. Il a voulu contre- 
faire Marivaux pour le critiquer ; et puis il a 
cherché à imiter Hamilton, at il est bien au*^ 
dessous de tous les deux. Marivaux avait du 
génie, petit et un peu borné; pour Hamilton, 
son style est charmant, et Crébillon hii res- 
semble comme l'âne au petit chien. 

' Madame IVIartel s'appelait mademoiselle 
Coulon; c'était une petite demoiselle du Dau* 
phiné y dont , à son arrivée, la beauté fit grand 
bruit : elle était précieuse, affoctée, galante ^ 
eut beaucoup d aventures ; elle n'était pas du 
ton de la bonne compagnie. M. de Cursay; 
père de madame de Monconseil , était gentil^ 
homme , frère de madame de Pleneuf , laquelle 
était mère de madame 4^ Brie. Je ne me sou- 
viens pas aujourd'hui quel était le nom de 
madame de Cûrsay : elle était certainement 
peu de chose ; elle avait de la beauté , beaucoup 
d'impudence et d'intrigue; elle avait été entre- 
tenue par un nommé Auguerre, qu'elle ruina, 



qui se retira à Saint-GermaiQ , et devint amou* 
reux de la Demare , comédienne ^ qui le fit 
subsister, et qu'il épousa. Je prétendais qn^on 
avait dans sa cuiller le portrait de madame 
de Cursay et de madame de Monconseil ; de 
la première , en se regardant dans le large , et 
de la seconde , en la prenant de Tautre sens. 

Je ne connais point du tout le marquis de 
Noailles , et presque point M. de Poix. Je dirai 
au maréchal le bien que vous me mandez de 
son fils, ^t à madame de Poix ce que vous me 
dites de son mari; à M. de Schouwaloff, Tusage 
que vous ferez des vers de Marmontel , car ils 
sont de cet auteur , dont , ainsi que moi » vous 
ne faites pas grand cas. 

Venons à votre Amérique. C'est uoe.grande 
nouvelle que l'élection d'un protecteur {4) : il 
faut que Charles Fox devienne son premier 
ministre. Tout accommodement devient -il 
donc impossible avec la métropole ? Je ne sais 
d'où vient j'en serais fâchée , puisque cela ne 
vous fera rien par rapport à nous. 

On disait, ces jours-ci, que YoU^ire était 
tombé en apoplexie ; cela n'est p93 vrai : il 



(4)Le Traiment grand Washington. 
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s^est trouve mal pour avoir souffert du froid , 
mais il se porte bien présentement. Nous 
n'avons plus de correspondance :, je n'avais 
rien à lui dire, ni lui à moi ; c'était une fati*- 
gue que je me suis épargnée. 

LETTRE CCLXX. 

Lundi 3 1 mars 1777. 

Notre courrier n'est arrivé qu'après le départ 
du vôtre ; ainsi je ne reçois qu'aujourd'hui 
lundi votre lettre du 33, que j'aurais dû rece* 
voir hier 3o. Il n'y a pas grand mal ; mais c6. 
qui me fâche et m'inquiète, c'est que vous 
n'ayez pas encore ma lettre et les Mémoires 
de Noailles. Cependant nous faisons le calcul , 
Viard et moi , qu'il n'y a rien d'extraordinaire; 
M. Eliot n'étant parti que le 18 , il n'est pas 
étonnant que vous ne les ayez pas reçus le 25. 
Mais, sans connaître cette famille, il vous est 
facile de savoir leur demeure , et d'envoyer 
demander la lettre et les livres dont je les ai 
chargés. 

Je crois que vous serez contetit de cette lec- 
ture , j'entends celle des Mémoires , et qu'elle 
vous fera aimer Louis XIV. J'ai commencé ce 
matin le quatrième volume ; le troisième m'a 
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fait grand plaisir : c'est un spectacle dont on 
voit toute la mécanique des machines et des 
décorations ; on est dans les coulisses. 

Je suis bien de votre avis sur les livres d'his- 
toire; il n'y a que les lettres et les mémoires 
que je puisse lire sans ennui. J'ai commencé 
M. Gibbon , dont nous n'avons encore que le 
premier volume; mais je l'ai laissé là; tout 
excellent qu'il peut être, il m'ennuie. Je trouve 
la comparaison de la succession des empereurs 
aux douze mois de Tannée, fort bonne et très- 
plaisante. Je crois que vous vous portez fort 
bien ; vous avez de la gaîté, conservez-la; si 
vous pouviez m'en envoyer, ainsi que du thé , 
vous me feriez plaisir. Je fais le projet de quel- 
ques changements dans ma vie ; je yeux m'ar- 
ranger à souper tous les jours chez tnoi ; c'est- 
à-dire , à n'en plus chercher ailleurs ; je crois 
que je pourrai en soutenir la dépense : je cour- 
rai souvent le risque du tête à tête avec la Sa- 
nadona; cela ne sera pas divertissant, mais je 
m'y accoutumerai. Votre jugement sur les pe- 
tits vers me paraît fort bon ; je trouve que c'est 
Jean qui danse mieux que Pierre, et Pierre 
mieux que Jean. Il y a une épître du prince 
de Ligne à Voltaire : je l'ai fait copier pour 
vous ; mais il me semble qu'elle ne vaut pas la 
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peioe^e vous être envoyée ; il n'y a qu'un trait 
qui me plait : il dit que Taigle régnait ancien- 
nement à Rome , et qu'actuenement c'est une 
oie. 

. Le grand-papa, la grand'maman sont partis 
cette nuit; je n'en ai pas grand regret. Le grand 
abbé est re$.té, ainsi que madame de Gra- 
mont; leur départ. ne sera qu'à la fin de mai 
ou au commencement de juin.; quand ils par- 
tiroqt, je leur dirai, bon voyage; rien ne me 
plaît assez à\ijQurd'bui pour y avoir regret. Il 
n'est pas besoin de vous dire les exceptions. 
De tous les départs présents, celui qui est le 
plus singulier et le pluH étonnant , c'est celui 
de M. de la Fayette (i), que vous avez pu 



(i) Le marquis de la Fayette était chef d'une famille 
noble, originaire de la province d'A.u vergue. Il épousa 
une fille du duc d'Ayen , fils aîné du maréchal duc de 
Noailles. Jeune ^ riche, et jouissant à Paris de tous les 
plaisirs de la vie , sa conduite , en abandonnant tous ces 
avantages pour aller acquérir des connaissances militaires 
let de la célébrité en Ainévique « et sains en avoir deatandé 
à la Cour l^ip^riiâsûonii qu'il n'aurait a%m dc^te pas obte^ 
nue, fit 5 dans le temps , une grande sensation en France « 
«t excita un enthousiasme général. 

Au commencement de la révolution française, il fut 
placée d'après le vœu unanime de ses concitoyens, à la tête 
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Toir le jour que vous avez dtnë chez notre am- 
bassadeur. Il n'a pas vingt ans : il est parti ces 
jours-ci pour rAmërique ; il emmène avec lui 
huit ou dix de ses amis ; il n'avait confié son 
projet qu'au vicomte de Noailles (s) , sous le 
plus grand secret ; il a acheté un vaisseau , Fa 
équipé , et s'est embarqué à Bordeaux. Sitôt 
que ses parents en ont eu la nouvelle , ils ont 
fait courir après lui gour l'arrêter et le rame* 
ner; mais on est arrivé trop tard, il y avait 
trois heures qu'il était embarqué. Il a , dit-on , 
fait son traité avec un nommé Hill , qui de- 
meure avec Franklin : il aura le titre ou grade 
de général-major, sûreté de pouvoir revenir 
en France en cas que nous ayons la guerre 
avec qui que ce soit, ou que quelque affaire 
domestique exige sou retour. C'est une folie 
sans doute , mais qui ne le déshonore point, et 
qui, au contraire, marque du courage et du 
désir de la gloire : on le loue plus qu'on ne le 

blâme ; mais sa femme, qu'il laisse grosse de 

— - - — -^-- " 

de la garde nationale , nonvellement créée , et tons les 
partis s'accordèrent à faire l'éloge de la discipline militaire 
et du bon ordre qu'il introduisit et maintint parmi ce 
corps nombreux et non exercé , jusqu'à son départ pour 
l'armée. 

(i) Son beau-frère. 
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quatre mois , son beau-père , sa belle-mère et 
tolite sa famille , en sont fort affliges. 

Tous les récits que l'on fait ici de votre 
àmérique se contredisent ; j'attends le résul- 
tat pour me déterminer à croire. 

Votre ambassadeur n'a point les livres de 
milord Chesterfield : vous devriez bien me les 
envoyer par M. de Richmond, et me marquer 
ce qui vaut la peine d'être traduit ; j'ai des tra- 
ducteurs dont je peux disposer. 

Mercredi 2 avril. 

Il ne s'est passé rien de nouveau hier ni 
avant-hier. 

Je viens de relire votre lettre, vous la finis- 
sez par me dire que je ne suis pas tenue à y 
répondre. Vraiment je le crois bien, cela me 
serait impossible ; elle est d'une solidité et 
profondeur de raisonnement dont ma tête n'a 
jamais été capable dans la force de Tâge , et 
pour aujourd'hui toute application m'est im- 
possible. Vous avez en vérité beaucoup d'es- 
prit et de goût; cependant ce dernier s'égare 
quelquefois , témoin le jugement que vous 
portez des Lettres de Crébillon 5 j'ai voulu les 
relire , croyant que je m'étais trompée; oh f 
non , je persiste à les trouver insupportables ; 
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c'est un petit esprit que cette marquise , qui 
se donne des airs 4 qui fait la jolie femme , qui 
ti'a ni sentiment ni passion ; et de toutes nos 
prétendues spirituelles qui n'ont pas le sens 
commun , j'aimerais cent fois mieux étrecom* 
parée aux héroïnesde Scudéri qu'aux bégueules 
de Crébillon» 

Cette lettre n'arrivera pas assez à temps pour 
que vous puissiez m'envoyer , par M. de Rich- 
mond , les livres de Chesterfîeld. 

Je serai bien étonnée si les Mémoires de 
Nos^illes ne vous font pas plaisir; ils m'en font 
un extrême, ils me rappellent tous les faits 
dont j'ai entendu parler dans ma jeunesse, qui 
sont très-conformes à ce qu'on disait alors; je 
n'en suis qu'au quatrième volume. Cette lec- 
ture a un inconvénient pour moi, mon inva- 
lide (5) commence à me lire entre six et sept 
heures; elle m'empêche de me rendormir. J'ai 
bien de l'impatience d'apprendre ce que vous 
en penserez.. 

Je .suis bien fâchée d'être aussi bête ; je vou- 
drais avoir la capacité de vous répondre » mais 

(3) Madame du Deffand avait un vieux soldat de ITiAlcl 
des Invalides de Paris , qui venait tous les matins lui faire 
la lecture avant que ses domestiques fussent levés. 
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c'est att-dessus de mes forces; je sens et je 
comprends encore, mais je ne puis plus m'ex-r* 
primer. Ah ! il n'est que trop vrai que je suis 
extrêmement baissée : on peut me dire que je 
ne suis pas tombée de bien haut ; peut-être ne 
s'aperçoit-pn pas de ma chute , mais je la sens ; 
je ne m'en afflige point , je suis peut-être encore 
assez bonne pour tout ce qui m'environne v^ 
mais je ne le serais pas pour vous. 

LETTRE CCLXXL 

Dimanche i5 avril 1777- 

ViARD est dans son lit, avec un rhumatisme 

dans les reins et une grosse migraine. Il est 

trois heures , je reçois votre lettre du 8 , je ne 

suis point encore levée, je ne vous répondrai 

' que très-succinctement. 

J'aime à la folie les deux, trois et quatrième* 
volumes des Mémoires de Noaîlles , mais le 
premier et surtout le cinquième et la moitié du 
sixième, qui est où j'en suis, m'ont fort en- 
nuyée. Mais c'est que je hais les récits de 
guerre à la mort; ce ne sont que de vieilles 
gazettes. Ce maréchal qui donnait tant de beaux 
conseils était un fou. Il me prend envie de vous 
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dire une chanson de feu madame la duchesse 
du Maine^ sur lui et sur Law (i). La voici : 

Votre Law est un filou , 
Disait au régent , Noailles , 
Et Tautre^ par représailles , 
Votre duc n'est qu'un fou. 
C'est ainsi qu'à toute outrance 
Ils se font la guerve^entre euiç ; 
' Mais le malheur de la Frapce, 
C'est qu'ils disent rrai tous deux. 

Je n'affiche pbint la retraite ; je hais le grand 
monde, parce que j'y suis déplacée , mais je 
crains encore plus la solitude. T'aime la société, 
elle m'est nécessaire, et je me crois toujours à 
la veille d'en manquer. J'ai perdu mes anciens 
amis, je n'ai même presque plus d'anciennes 
connaissances; je ne forme pas de vraies liai* 
sons. Quand je dis que je veux prendre le 
parti de souper toujours chez nioi , c'est que 
je crois que j'y serai forcée. Il y a quelques 
maisons ouvertes où je peux aller quand je 
veux , comme l'hôtel de Choiseul pendant 
trois ou quatre mois; chez madame de Luxem- 
bourg depuis le mois de janvier jusqu'à Pâques, 



(i) L'auteur du fameux système du Mississipï. 
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et chez les la Reynière toujours. Je vais quel- 
quefois chez ces derniers, mais très-rarement, 
et chez les autres jamais. Je ne suis point priée 
ailleurs, et, si je ne donnais pas à souper, je ne 
verrais personne. Enfin n'ayez pas peur, je ne 
prétends point à être philosophe : je ne con-^ 
nais que deox maux dans le monde , les dou- 
leurs pour le corps , et l'ennui pour Tàme. Je 
n'aide passibn^'àucune sorte ; presquje plus de 
goût pÀur rien , nuls talents , nulle curiosité ; 
presque aucune lecture ne me ^aît ni ne m'in- 
téresse. Je ne puis jouer ni travailler ; que faut- 
il donc que je fasse ? tâcher de me dissiper, 
entendre des riens , en dire , et penser que 
tout cela ne durera plus guère. Personne ne 
n^'aime , je ne m'en plains pas , je suis trop 
juste pour cela* 

Je serai fort aise de voir M. de Richmond ; 
du moins je le crois. . 
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LETTRE €CLXXkl. 

Mercredi 16 avril , & six heures 

du matin, 

DEPUIS ma dermèrè lettre^ Yîard garde te 
lit. Je tiens de me faire relire la TOtre du 8. Je 
me refMTôche d'y aveittepondtt «d'une in airîèrb 
éi auceÎQCte, et de tue vous avoir point satisfait 
sur eetiue vous medecdandiez. Un peu d'hu- 
meur ^ dont je m'inter^s de faire ^UDahre la 
cause ; le changement de secrétaire > tout cela 
m'a coupé la parole , et m'a fait écrire une 
courte et eottc petite lettre , en réponse à une 
des phts agt^ables , des plas sensées qu'il y a)t 
jamais eu. 

Je ne su\s pas d'accord de tous tes jilge'- 
ments que v6us {mrtez. Le feu maréchal (^de 
Nouilles) était un fou , naém^ au setis ie plus 
littéral. Il y a des extravagances de lui, qui 
en auraient conduit d'autres aux Petites-Mai- 
sons. Le cinquième et le sixième volumes y où 
j'en suis, m'ont infiniment ennuyée; vous avez 
toute raison sur les écrits que Louis XÎV lui 
confia en mourant; ils changent beaucoup la 
disposition où on était pour lui sur sa corres- 
pondance avec le roi et la reine d'Espagne. 



/ 
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Cette petite reine était cfaarmdiite. Je fais peu 

ée cas de madame des Ursiris. Je ne vois ea 

elle qu'une femme du grand motide , qui u'ai- 

laait (f6té la repirésentatiou et le mouvement, 

fie 4e pldisait que sur )e théâtre^ n'était ni 
bonne ni méchante , oi fausse ni vraie , et dont 

tonte la conduite était un r&le qu elle jouait 

Msez bien* Pour madame de Maintenon , je 

tronve que le portrait qu'en fait l'auteur est 

extréniement juste. Elle n'était point aimable , 

parce qu'elle était triste et indifférente ; sa 

dévotion avait nui à son esprit » et gâté son dis^^ 

cemement ; elle s'était laissé conduire par les 

eirconstanoes* Elle n'était point hypocrite , sa 

dévotion était petite et minutieuse. Elle avait 

le malheur d'être sujette à l'ennui ; mais, à tout 

prendre , c'était luie femme qui avait naturelle* 

ment l'esprit très-philosophique , et très-éloi- 

gné^ à et qu'il me semble, de fausseté et de 

manège* 

Mafs n'avez-vous pas été bien fâché de ce 

que l'intérêt de ces Mémoires est coupé tout 

met à la mort de la reine d'Espagne? qu^il 

n'est plus question de rien ; pas un mot des 

disgrâces de madame des Ursins ^ du cardinal 

Alberoni , de l'arrivée de la Farnèse , de son 

^gouvernement , etc. y etc.? Que diteSovous des 
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lettres de M. le duc de Bourgogne , de celles 
du feu roi , et d'une de M. le dauphin , qui 
repond parfaitement à l'idée qye j'avais de son 
esprit? Si je causais avec tous, j'aurai3 biea 
d'autres remarques à faire, mais en voilà assez 
et peut-être trop pour une lettre. 

J'en reçus utie hier de votre cousin (M. Con- 
^^) 9 remplie de bontés et d'amitiés ; s'il 
était vrai qu'il m'aime , il saurait bien quelles 
preuves^ m'en donner (i). Le duc de' Rich- 
mond s'annonce pour le . :io. L'empereur (a) 
arrive aujourd'hui ou demain^ On murmure 
certains bruits qui me font plaisir , de conven- 
tions, de désarmement ; mais ce n'est peut-être 
que du bruit. 

Adieu. Je vais dormir. 

A cinq heures après midL 

Je reçois dans le moment une lettre de Ver- 
sailles, de M. de Beauvau. Yoici ce qu'il me 
mande c 

a La nouvelle d'un arrangement pacifique 
» avec l'Angleterre se confirme tous les jours. 9 

(i) Elle veut dire en engageant M. Walpole à faire un 
autre voyage en France. 

(2) L'csupereur d' Allemagne , Joseph U. 
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LETTRE CGLXXIIL 

Paris, dimancIieâdaYril 1777» 

J'ai achevé ce matin les Mémoires de 
I^oailIeSi J'avaris interrompu cette lecture à la 
moitié du sixième yolume^pour lire des pau- 
vretés {c est le nom' que méritent toutes nos 
nouveau tés ).^ Je ne suis point mécontente de 
la fin de ce sixième tome, tout au contraire. Je 
ne vous blâme pas de la grande opinion que 
vous avea conçue du maréchal ; il n'est pas le 
seul qui gagne à être raconté, et qui perde 
beaucoup à être pratiqué. Je crois que Fénélon 
lï'était point hypocrite , qu'il a été de bonne 
foi martyr de ^s systèmes , lesquels cependant 
il n'avait point soutenus contre l'autorité du 
pape : c'était ce quW appelle aujourd'hui ua 
esprit exalté. Ce mot. est devenu à la mode 
pour exprimer l'enthousiasme. Je crois que, si 
Fénélon n'avait pas pris le parti de la dévo^ 
tion , il aurait été très- romanesque. Je n'aime 
point son genre. Je connais peu Bossuet ; je 
croîs qu'il n'était pas fou , mais qu'il était dur, 
vain , ambitieux , plus que dévot. J)e son 
temps on n'étaiit point esprit fort : il n'y a qu« 
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M. de la Rochefoucault qu'on puisse sonpçon* 
ner de Favoir été. 

Vous ne voulez donc rien traduire pour 
moi ? à la bonne heure , je ne vous en par- 
lerai plus. 

Oo a rattrape M. de la Fayette, à Saû&t* 
Sébastien : on ne l'a point raiMcié à Paris ; an 
l'a conduit on envoyé à Toulon , attendre le 
duo d'Ayen ^ son beau-père , qui va , avec 
JH. et madame de Tesaé (i) y faire le voyage 
d'Italie. 

L'empereur arriva avant-bier enife oiaq el 
six heures du soir ; il descendit chez aoo 9m^ 
bassadeur (a), qui était au lit pour uneespèee 
de. coup de sang caosé par des héinori;hDMl9S y 
ce qui le mettra hors d'étal de suivre son maî- 
tre : il logera chez lui. Il fut hier matin à Ver* 
sailles ; il visita tous les prinoes: et tous les 
ministres : il est d'une fanadiiaritd dont on cât 
eharmé. Son intenlioa était de loger chez le 
baigneur ; on l'a fait eoi^sexitifi de coucher au 

^^-^-^^^^^-^— — ^-^-— — ^ ■ - ■ • ■ * ■ T ± r 

r 

(i) Madame de Tessé était fille àa maréchal de lYoaîIleSy. 
sœur du duc d'Ayen , et par conséque&t tante de madame 
de la Fayette. '^ 

(a) Le eomte de Meroy d'ArgenteaUr 



( 4o7 ) 
châtçaja : le, maréchs^l de Duras (5) lui ^ pî::étë^ 
son appartement» Oa dit qu'il ne recevra pçr* 
sonne chesf lui , mais q^u'il ira, visiter tQut le 
monde, sous le npm de comte de Fal]^ensteii;i. 
Je VQMS dirai tout ce que j'en apprendrai , pai^ce 
que vous aimez les détails. 

La réconciliation de la maréchale {de Luxent- 
hourg ) et de la duchesse {de la VaXlière^^ 
s'est l>ornée aux repas de noce (4) , dont oiv 
ne poi^yaitpa&se dispenser de la prier , àcatise 
du degré de parenté. Je ferai vos compliments 
à m^4^me de la Vallière. Je croyais vous avoir 
mandé qu'on ne soupalt plus chez elle \ sa porte 
est touj6i:^rs fermée à di?: heures. Pour madame, 
de Châtillon , je ne lui dirai Bien ; je n^ la vois 
point depui? la grande liaifipn qu'elle avait avec 
la Lespinasse. 

Je serai fort aîse de faire cowiaissanqe avec. 
M, QihhoQi; mais je serai pqur lui une piètre 
coippagnie : les Necker ^nt biea mieuK s,on 
fait. Vouai ini^ voule?;^ pa^s. cjpire que je baisse. 

^ . ' , I ' i. . 1 I I ' .. ■ "- ' ! T ; ■ I . ! t ... 1 . l^, ' i '■ M T ■ I ." 1 If" ^ i l >■ >!' 

(5) Un des premieps gea^shomme» det la ohambfe* da* 
voi. Il 7 etkavBÔt quatre , qui «effTaitnt par quartier. 

(Â) J(ie. laariagfi de sa petite -fiHe^ i^adeinoiselle ée. 
Ç(iNâti)\g^^ayGjc l^fUs tti^qi»e dvk d^ç.4'V)^ès , l^q^oi JAi^\ , 
À.cett0 QÇçasiAA . Iç tUrd 4« àm, d«. Çriwspl» 
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beaudoup ; cela est pourtant bien vMi : moûr 
âge n'en est pas la seule cause. 

Je revois depuis peu plu£^ souvent madame 
de Jonsac ; je passerai la soirée aujourd'hui 
avec elle : }'ai du goût pour elle , j'aimerais à 
vivre avec elle ; mais nos liaisons et nos allures 
sont très-diffe'rentesr. Depuis que j^ai perdu 
mes amis, il est devenu presque impossible 
que j^en fasse d'autres ; il faut que je me con- 
tente d'avoir des connaissances que je n'entre- 
tiens et ne conserve que par les deux soupers 
que je donne dans la semaine : je me résous à 
passer les soirées des autres jours tête à tête 
avec la Sanadona ; ce qui n'est , je vous assure, 
pas divertissant. Je ne fais point de projet de 
retraite. J'ai trouvé l'autre jour un trait dans 
une comédie qui m'a plu. Un homme , fatigué 
du monde , triste , mécontent , dit qu'il veutse 
retirer dans sa campagne pour y trouver la 
tranquillité et la paix. Il faut Tjr porter, lui 
répond - on , si vous voulez Ty trousser. Rien 
n'est si péniUe à supporter que le vide de 
l'âme; ainsi je conclus qiue la retraite (.^|ii ne 
peut que l'augmenter) est de tous les états; 
celui qui me conviendrait le moins : je ne 
compte faire aucun changement à la vie que je' 
mène \ il n'y en a pas de plus oisive >^ de plus* 
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dënuëe de tout genre d'occupations et d*rn- 
téréts. ' 

Si vous voyez voire cousin [M. Çonivcgr) , 
dites-lui que sa lettre m'a fait un plaisir extrê- 
me, et que j^y répondrai incessamment. 

LETTRE CCLXXIV. 

DimancHe ii mai 1777. 

Vous aurez vu le baron de, Castille (i) quand 
vous recevrez cette lettre. Il me semble que 
Je n'ai rien à vous mander qui puisse vous inté- 
resser. Vous pe .vous souciez guère du procès 
de M, de Richelieu (2) : on dit qu'il l'a gagné. 
Comme je n'entends pas les affaires , je croi- 
rais , en lisant son arrêt , que lui et sa partie 



■|pi«iiWMMWMk#^MartHi*iW«aMnM^WB^^aiw*«i**wBivBiki«>«n.MMaia.*i 



. (1) Dans iine lettiie du 6 niai , qu-oâ ne publie point ^ 
dietdit : « Toilà le baron' de Castille quQJe^. tous présente t 
^ vous- Tavez ira. en dernier Vlbu sous ce ncon chez madaoïe 

> * 

» de la Vallière , et plus Anciennement sous celui d'Argen- 
» i^îtlier. Il va voir M. .et madame de Masseran ; tous en 
» serez quitte avec lui *^p6ur quelques politesses , et vous 
» me ^creipîaisif''3eî lui' litre que je tous lé recommande ,* 
» et que Vous sàt'é^ ^uejé l'ainie beaudoûp'. £ft voilà assee^ 
m'«n parlon»pl«5^ » • * - 

{a) Arec la préildènte de Saint-Yincens. 
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lont tpp$ àfiuHf p^4l>- Qu^Q^i ilaçra impricaé, 
je vous l'enverrai, si vous voulez. 

li.'ein|^ere^r cqptiaye, k, f>fi (^re, j^dmirçr : 
il f^t hi^T à, l'^.ÇîWÎémie dea Sciences ; on l'y 
attendait depuij^, dpiv^ ou (quinze jours ; tout 
était préparé pour faire devant lui des expé* 
riences de chimie ^ il y re^ta i^œ demi-heure y 
on ne lui fit aucun compliment , il ne voulu! 
aucune place de diati^BCtion : il y a toute appa- 
rence qu'il n'ira à aucune autre académie. Il 
n'y a point de jour qu'il n'einploie à visiter 
tous tes établissements , les manufactures , etc* 
Il couche chez son ambassadeur , M. de Mercy : 
il se lève à huit heures, fait tous ses tours jus- 
qu'à deux heures, qu'il rentre à Fhôtel deTre- 
ville , où loge toute sa suite ; il y dîne avec 
MM. CoUorédo , Cobenzl , Belgiojoso , ne 
reçoit qui que ce soit , puis il sert- avec eu* 
QiiSQnaeux, va. quelquefois^ aiii(:.spe<Qta<;)es, 
voip des maisons autour de Paris } il obserVe 
tout , ne critique rien : je crois qu'il est surpris 
de l'extrême magnificence de notre cour , mais 
qu'il n'en est point jaloux. Les beaqx-esprîts 
dpiy^ijtt être l^iei^ ^tqna^ dftpcji^ (ir€?ff|ipç?$«e- 
iBent qu'il a poof eux; aussi c^ psHii^U-iJl m v^r» 
ni prose à sa louange. On lui doonjdr mardi une 
fête à Trianoa , et jeudi k Gkotfy. Il vei!ra 
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dimanche prochain la cérémonie de l'ordre 
du Saint* Esprit. On croit qu'il partira le leu* 
demain. 

Venona à M. de Ricbniond. Je crains qi|e ^a 
santé ne soit pas bonne ; il est d'une singulier^ 
tristesse : il Sioupera chez mçi oe ^ir avec n?a^ 
dame de Cambi^. Vous en a-^t-^il; p^rlé ? U fffiX 
l'autre jour à Sèvres pour la cp9i,mis3ion que 
vous lui avez donq^'e : il m'a ditvoqs euavoi^r 
écrit. 

Si M* Gil^bon e&t ^arti 4i?!^^;^çl^6 ^erniw,, 
il doit être arriva, et) en ce caa>. je souperai 
demain avec lui chez les Kecker. l'ai grand 
l^e^çin de troppes auxiliaires , car tou^ lA^s 
çon?ipatriotes $e dispersent. 

LETTRE CÇLXX,V. 

Bimanclie i8 mai 1777. 

Yoiçs étd# bien malh.çurQu^ j^ar vos, parçi\jt&;^ 
je me plaignais de n'^u point avoii:, j'avais tort 

Qu'ester que c'esit quç c?ette ipilady Wî|l- 
pôle, à qui la vieille duchesse de Devonshire 
laisse cinq mille pièces (1)? Je n'en ai limais 
entendu parler. 

(1) Lady Dorothée CatenâiAb Jia fiU^, (eiçam» dn second 



ïe suis fort contente de M., Gibbon ; depuis 
huit jours qu'il est arrivé , je l'ai vu presque 
tous les jours : il a la conversation facile, parle 
très-bien français ; j'espère qu'il me sera de 
grande ressource : le gratid-papa a beaucoup 
de curiosité de le voir; il a lu ce qu'on a tra- 
duit de son histoire ; il en est charmé ; il dbit 
venir demain chez moi : j'ai pris mes mesures 
pour qu'il y trouvé M. Gibbon. 

On ne parle ici que de l'empereur. Le 
l^àsard me Ta fait voir : je soupai lundi passé 
chez les Necker ; j'y arrivai à neuf heures et 
demie , l'empereur y était depuis sept heures 
un quart; il avait été avec M, Necker envirou 
deux heures , après lequel temps il passa chez 
madame Necker, qui avatt chez elle MM. Gib- 
bon , l'abbé de Boismont (2), Marmontel , le 
Roy de l'Académie des Sciences, notre ami 
Schouwaloff. Quand j'entrai dans la chambre, 
îl vint au-devant de moi, et dit à M. Necker : 
Présentez-moi- Je fis une profonde révérence ; 
on me conduisit à moil fauteuil : l'empereur 

lord Walpole de Woolterton, et mère da comte actuel 
d'Orford. 

(2) Homme de lettres , de qui Téloquence de la chaire 

• • • . « 

déplaisait par raffectation du sijhi 
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Toulant me parler , et ne sachant qOe ni^e.dirie> 
et me voyant un sac à nœuds , me dit : Voui^ 
fait^ des nœuds ? »— Je ne puis faire autre 
chose, -r Cela n'erapéche pas de penser..—? 
Kon , et surtout aujourd'hui que vous donnez 
tant à penser.. — Il resta jusqu'à dix heurtes ua 
quart ; il sait très-bien notre langue , il parle 
facilement j et bien \ il est d'une simplicité 
charmante ; il ^st surpris qu'on s'en étonne; il 
dit que l'état naturel n'est pas d'être roi, mais 
d'être homme. 11 n'y a rien qu'il ne veuille 
voir et connaître ; il aura tout vu et connu, 
excepté la société pour laquelle le temps lui 
manque , ayant partagé celui qu'il doit passer 
ici eof deux emplois , de curieux et de courti- 
san ; il avait été le jeudi précédent à l'AcadeV 
mie des Sciences ; je crois vojis en avoir rendu 
compte. Il fut avant-hier, vendredi, à l'Aca- 
démie des Belles-Lettres, et hier à l'Académie 
Française : il n'a point voulu faire de jaloux. 
On ignore le jour de son départ; je crois que 
ce sera bientôt. Ses succès ici ont été fort 
grands ; mais , comme il n'a distingué per- 
sonne , ceux qui prétendent à l'être commen- 
cent à faiblir sur ses louanges. Il a voulu .voir 
M. Turgot^ et, dans cette intention., il a été 
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^hez madaine la duchesse d'EnvilIe, et ensuite 
thez tnadame Bloodel (3) , Ma» le pTéte!iLte 
que M. Bloodel avait été inintstk*e plëûi|)aten- 
ttaine à Vie&iie j ^t qu'il a été ehei tous teeûx 
qui y ont ëlé. H a beaucoup càùlsé avec M. Tar- 
gdt> qu'il savait devoir trouver étiez ceis xleuz 
dames* Yraiiseiûbldbl^ement la raison qu'il avait 
pour vouloir )e voir , c est que ses isjrstétttes 
d'administration sont suivis à Florènee. 

Dans sa conversation avec M. Kecker , il 
eivail; avec \^i les personnes de sa suite, 
MM. de Mercy , de Gollorédo , de Cobenzl , 
de Belgiojosô. Il n'a reçu dans les trois acade- 
niies aucun compliment , il a reisté dans cha- 
cune une demi - heure. Depuis l'opéra qu'on 
lui a donné à Versailles , la reine lai a donné 
des comédies à Trianon et à Ghoisy ornais un 
hasard heureux , qu'il faut que je Vous raconte , 
i^'est que l'autre jour, étant allé à la Comédie 
Française y où l'on jouait Œdipe , et bu il arriva 
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(3) Madame Blondel était la sœur de M. Francès , qui 
avait été «e^rët'ail^e ^'ambassade , puis ministre plénipo^ 
teBtkîre de Franciîieii An^tetertfe, à Vé/poqût de lA p&il d< 
Paris. Madame BloaM était fort admirée et esiâaiée pour 
les bonnes qualitlis da son tf^prit et de èon coénr. 



l 4i5 ) 

sti fiiecond acte , au qnaitièfne , "datis la scène 
de Jocaste et d'Wdipe , Jôôaste tSit , eu parlahi 

de Laras : 

î 

Ce roi^ plus grand que sa fortune. 
Dédaignait comme tous une pompe importuné : 
On ne Voyait jamais màrcTiet devant son char 
B'ati bataiilôM ùombiieax k fasttieûi reùipat^ : 
A^ tnQieu âés ^jéls 'scMLibis à m ptrissafifcè , 
domine il était aans cratnte , A mtreliAtt sans liéAfiM $ 
Par Faàioar de s6n peuple il se croyait gardé. 

le parterl*e , les luges , tout battit des maihs: 
En voilà , je croîs , âissez sur l'empereur. 

ï^arloiis de M. de tlichinond. Je le vois S^ou- 
vent , il ne se porte point bien , il est extrê- 
mement occupé j je lui donnerai à lire votre 
lettre. En voilà , je pense , assez pour aujour- 
d'hui; j'ai fait un effort pout* Vous, que je ne 
ferais assurëiâent pour personne. 

LETTRE CCLXXVL 

Mardi 27 mai «777. 

ïÉ commence cette lettre daRs l'intetition 
dé ne la finir qne dimanche. Mes insomnies 
sont insupportables; mes meilleures nuits sont 
de deux ou trots heures de sommeil , et, tomme 
j'en passe treiee eu ^làtOfM dans le lit , ce 
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temps est cniellement long pour qui ne peut 
ni lire ni écrire ; j'épuise mon ii^valide ; je 
prends toutes les sortes de lectures en aver* 
sien , je uje creuse la tête à réfléchir , je m'exa- 
mine, je m'épluche , et je suis , avec plus de rai- 
ton que vous , très-peu contente de moi , et j'ai 
plus de peine , en vérité y à mê supporter, ^ue je 
n'en ai à supporterjes autres ; ma situation ne 
me met pas dans le cas de faire de belles 
actions , où il puisse entrer de la vanité; mon 
amour-propre a d'autres objets ; vous le quali- 
fieriez de jalousie, et je crois que vous auriez 
tort.Il est vrai que je suis blessée des manques 
d'égards , des préférences qui me semblent 
injustes. Ce n'est pas que je m'estime , ni que je 
fasse aucun cas de moi ; mais j'en fais encore 
moins de tous les sots que je rencontre ; mais 
tout cela ne serait rien , si je n'avais pas en moi 
un fond d'ennui que rien ne peut vaincre y et 
qui me met au-dessous du rien. 

Je suis très-persuadée que vous n'avez nuls 
reproches à vous faire sur les motifs de votre 
conduite , tant avec votre neveu , qu'avec tout 
autre. Dites -moi, je vous prie , laquelle de 
toutes les passions .vous paraît la moins dange- 
reuse « c'est-à-dire, la moins contraire aux ver- 
tus? Est-ce l'amour y l'ambition^ ou l'avarice? 
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Ne les supposez pas dans un degré excessif. 
Quand vous m'aurez dit votre opinion, je vous 
dirai la mienne. 

Je ne tous ai point répondu sut* Mi Gibbon ^ 
j'ai tort ; je lui crois beaucoup d'esprit , sa 
conversation est facile , et forte de choses , 
CQmmf disait Fontenelle ; il me plaît beau- 
coup^ d'autant plus qu'il ne m'embarrasse 
pas. Je me flatte qu'il est content de moi , 
c'est-à-dire, qu'il me sait gré de la satisfaction 
que je lui marque de causer avec lui ; je ne 
m'embarrasse nullement de ce qu'il pense de 
mon esprit, il me suffit qu'il ne me trouve pas 
le ridicule d'y prétendre. 

£n voilà assez pour aujourd'hui ; depiain je 
vous parlerai de l'empereur. 

Mercredi a S. 

Je vous promis hier de vous parler de 1 em- 
pereur , je vous tiendrai parole ; mais il faut 
auparavant que je vous parle de mon petiç 
chien. Je l'aime à la folie, il a pour moi une 
tendresse qui lui a acquis mon cœur, et fait 
que je lui pardonne tous ses dëfauts , quoiqu'il 
soient très - grands ; il aboie j il mord , il a 
innombrableiàent d'ennemis ; La liste de ses 
morsures et des- manchettes déchirées est 

M"*. BU DsrrANo. T. 9. 27 
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très-loDgue ; mais c'est qu'il ne veut pas qu'on 
m'approche ; je le bats , mais il ne se corrige 
point; il a qudques amis , un certain cheva* 
lier de BeauteTÎlle (1)9 les ambassadeurs de 
Naples etd'£spagoe, madame de Luxembourg, 
voilà à peu près tout , et Toilà aussi tout ce 
que je vous en dirai. Venons à l'empei^eur. Il 
a été partout, il a voulu voir le passé j le pré* 
sent et t avenir : on ne pénètre point l'époque 
qu'il préfère. On croit qu'il partira vendredi 
ou samedi ; il* visitera nos provinces , il veut 
voir les bord» de la Loire , ce qui le conduira 
très-près de Chanteloup ; il a promis d'y ren- 
dre visite. Son séjour ici a été le double de ce 
qu'il avait projeté. On s'est peut-être trop 
accoutumé à le voir ; les impressions qu'il a 
faites se sont usées; la simplicité plait , mais à 
la longue paraît peu piquante (2). Je crois que 
ses voyages lui seront fort utiles; il écrit tous 
les soirs tout ce qu'il a vu, entendu et retenu; 

(i) Frère du marquis d« BeauCeYille , et de réyéque 
d'AlaÎA. Il avait été long - temp» ambassadeur de France 
près les Cantons suisses. 

(2) U n'y a qu'une tête française qui ait pu produire une 
pareille idée. La simplicité ne plaît qu'aux esprits supé> 
rieurs, qui^ une fois frappés de ses charmes et de se» 
effets 9 ne peuvent rien goûter où elle ne se trouT« points 
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sa tête sera remplie de beaucoup de connai»- 
5ances , il en peut résulter des idées. Ënfiji il 
y a toute apparence qu'il sera un très - bon 
souverain , et qu'il ressemblera plus à votre 
Itenri VII, à notre Charles V, qu'à Frédéric II, 
Ce pronostic est fort hasardé. 

Connaissez-vous les Eléments de l'histoire 
d'Angleterfè , par l'abbé Millot ( 3 ) ? J'aime 
beaucoup sa manière d'écrire. Savez-vous ce 
que je lis présentement ^ La Bible. Si vous 
l'avez oubliée , relisez-la. 

Jeudi 09. 

Je vous plains de l'ennui de cette lettre ; je 
serais tentée de la jeter au feu : c'est* n'avoir 
songé qu'à tuer le temps. Allons , je veux me 
persuader que je suis avec vous , je vous con- 
terai un petit fait de l'empereur qui m'a fort 
amusée; le voici. 

Dans un de ses voyages , je ne sais dans quel 
temps ) ni dans quel lieu, il rencontra, sur ie 
grand chemin , une chaise de poste versée , et 
celui à qui elle appartenait fort embarrassé ; il 
s'arrêta,* et lui offrit une place dans sa voiture ; 
l'homme l'accepta. Ne se connaissant ni l'un 

( 3 ) C'est le même écmain i qui non» deronf le» 
Mémoires du maréchai de Nouilles^ 
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ni l'autre^ rempereurrinterrogea, lui demanda 
d'où il venait , où il allait ; il se trouva qu'ils 
faisaient la même route. L'homme à la chaise 
lui dit qu'il lui donnait à deviner ce qu'il avait 
mangé à son dîner.— -Une fricassée de poulets, 
dit l'empereur? — Non. — Un gigot? — Non. — 
Une omelette?— Non. — Enfin l'empereur ren- 
contra juste; vous Tavez dit, en lui tapant sur 
la cuisse. Nous ne nous connaissons point, dit 
l'empereur ; je veut: vous donner à deviner à 
mon tour.Qui suis-je ? — Peut-être un militaire. 
— - Cela peut être , mais on est encore autre 
chose. — Vous êtes trop jeune pour être offi- 
cier-général, vous êtes colonel?— Non. — Ma- 
jor?— Non,— Commandant?— Non. — Seriez- 
vous gouverneur ? —Non. — Qui êtes- vous? 
êtes- vous donc l'empereur? — Vous l'avez dit, 
en lui tapant sur la cuisse. Ce pauvre homme 
resta confondu , s'humilia , voulut descendre. 
Non , non , lui dit l'empereur, je savais qui 
j'étais quand je vous ai pris, j'ignorais qui vous 
étiez; il n'y a rien de changé, continuons notre 
route. 

On nous dit hier que la Geoffrin lui avait 
écrit qu'elle mourrait de douleur, si elle ne le 
voyait pas; il a eu la complaisance d'y aller; 
il part , dit-on, après demain. 



LETTRE CCLXXVII. 

Paris, dimanche 8 juin 177^. 

I £ me suis bien repentie de vous avoir parlé 
de fièvre ( 1 ) ; elle n'a eu nulle suite. Je me 
conduis très-bien présentement, j'observe un 
grand régime, il m'est devenu très-nécessaire; 
M. de Richmond vous dira que je me porte 
bien. Il est réellement le meilleur homme du 
monde , je me flatte d'être fort bien avec lui. 
Je ne sais si son affaire réussira (2), il s'en flatte. 
Moi, je crains qu'on ne l'amuse. ^ 

Je m'accommode de plus en plus de M.Gib- 
bon ; c'est véritablement un homme d*esprit; 
tous les tons lui sont faciles; il est aussi Fran- 
çais ici que MM. de Choiseul , de Beauvau , etc. 
Je me flatte qu'il est content de moi; nous sou- 
pons presque to.us les jours ensemble , le plus 
souvent chez moi ; ce soir ce sera chez ma- 
dame de Mirepoix. Je voudrais qu'il if^ous 

(1) Dians une lettre qu'omne puWe point. 

(a) De faire enregistrer son duché-pairie d'Aubigny par 
le parlement de Paris , et par les autres cours souve- 
raines de justice, ainsi que Tétaient tous les autres duchés-^ 
pairies. 



N 
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«écrivît et qu'il vous dît naturellement comme 
il me juge , et que vous me le fissiez savoir. 

J'ai appris que j*avais eu plus de succès au- 
près de l'empereur que je n'avais pense ; il dit 
à madame du Çhâtelet , étant à Choisj, qu'il 
ne se souvenait plus du nom d'une femme qu'il 
avait vue chez M. Necker^ qu'il avait trouvée 
de bonne conversation, et qui avait beaucoup 
de vivacité; c'est madame de Luxembourg qui 
me l'a écrit, à qui madame du Çhâtelet i'a dit; 
elles sont toutes les deux à Chanteloup. M. le 
comte d'Artois a dû yarriver hier, il y séjourne 
aujourd'hui , il sera demain à Versailles. Il y 
aurait 'beaucoup de récits k faire de tous les 
amusements que mes parents lui préparaient; 
ils auront trente-cinq ou quarante personnes 
tant de la suite du prince que de leur compa- 
gnie; je serais bien fâchée d'être là. Tous les 
jours j'augmente de paresse^et c'est dans Tordre. 

Je crois que ma lettre qui a précédé celle-ci, 
et qui a été l'ouvrage des sept jours , vous aura 
bien ennuyé; je me laisse aller toujours a la 
disposition présenté , je ne pense pas assez à 
l'effet qu'elle produira; c'est la conduite que, 
j'ai toujours tenue avec vous , et qui m'a si 
souvent et si extrêmement mal réussi ; je ne 
sais pas assez me contraindre , et jamais me 
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contrefaire ; cela ne vous a pas empêché de 
m'accuser d'affectation ; ce que je n'ai jamais 
eu avec yous^ ainsi qu'avec tout autre. 

LETTRE CGLXXVIII. 



Paris 9 dimanche 22 juin 1777. 

La poste ne m'apporte rien aujourd'hui ; 
vous ne voulez pas que j'en sois fâchée , je ne 
le suis pas ; mais je ne puis m'empécher de 
craindre que cette maudite goutte ne soit la 
cause de cette irrégularité. 

M. de Richmond eut de vos nouvelles mardi 
dernier ; il m'a même lu de sa lettre l'article 
qui me regardait ; il est plein d'intérêt et de 
compassion : je connais la bonté de votre cœur, 
ainsi il ne m'a point surprise, mais il m'a fait 
prendre la résolution de ne me plus jamais 
plaindre. Je sai^ par expérience que la com- 
passion est iin sentiment qui attriste l'âme^ et 
qu'on doit éviter de le faire éprouver à ses 
amis ; nous avons des comédies pour lesquelles 
j'ai beaucoup de répugnance , où l'on reprér 
sente des personnages qui sont dans rhmnilia-* 
tion , dans l'abandon , des pères déguenillés ; 
on est touché de leurs malheurs^ on .en le^t 
affligé, maiscependant sans en être atte^ndj^iî Ofï 
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n'aime point k les voir, on souhaite qu'ils dis- 
paraissent. 

M. de Presle me doit donner pour vous 
deux catalogues in-i2 fort épais; j'y joindrai 
ce que j'aurai de feuilles de la Bibliothèque 
des Romans; le Duc m'a dit qu'il vous les ferait 
tenir. Les attentious qu'il a pour moi ne me 
laissent pas douter du désir qu'il a de vous 
plaire : je vais vous rapporter les soins qu'il me 
rend , ils ne m'en sont que' plus agréables. 

Madame de Luxembourg est revenue mer- 
credi de Chanteloup. J'Ai reçu aujourd'hui une 
grande lettre de madame de Gramont , très- 
familière, pleine de narration, enfin telle que 
vous lès aimez. 

L'empereur n'a point été à Chanteloup , 
quoiqu'il ait été à Tours , de Tours coucher à 
Poitiers, abandonnant le projet de remonter la 
Loire , et en conséquence le» projet d'aller à 
Chanteloup. L'Idole et sa belle-fille en arrivent 
aujourd'hui. Je ne prévois pas en tirer grand 
parti ; je trouve tou^ les joiirs^ de plus en plus, 
que la fable de La Fontaine , de l'Alouette et ses 
petits , est de bien bon sens. J'exécute ce que 
j'avais projeté; je soupe presque. tous les jours 
chet? moi, hors deux, dont l'un est chez les 
Necker, l'autre chez la comtesse de Choiseul, 
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qu'on appelle la Petite Sainte. M. Gibbon 
me convient parfaitement ; je voudrais bien 
qu'il restât toujours ici ; je le vois presque . 
tous les jours ; sa conversation est très-facile , 
on est à 'son aise avec lui ; mais je n'ai pas 
encore lu son ouvrage, c'est-à-dire, la première 
partie ; les deux autres ne sont point encore 
traduites. 

En voilà assez pour une lettre qui n'est pas 
une réponse. 

LETTRE CCLXXIX. 

. m 

Mercredi 9 juillet 1777* 

Le départ de M. de Richmond devient incer- 
tain ; je vous avais *écrit une grande lettre , 
comptant qu'il vous la porterait , je viens de la 
jeter au feu. Que vous dirai-je dans celle ci ? que 
M, Necker est directeur général des finances ; 
vous le savez éans doute ; qu'il a refusé les 
appointements et tous les droits attachés à la 
place de contrôleur général , dont il ne lui 
manque que le titre ^ en ayant toutes les fonc- 
tions et l'autorité» Il loge, à Paris, ainsi, que 
dabs toutes les maisons royales, dans l'hôtel dju 
contrôleur général ; et , s'il était catholique, il 
aurait le titre de contrôleur. 
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Trouvez bon que je vous envoyé les édits , 
et que je m'épargne la peine de vous transcrire 
ce qu'ils contiennent : je comptais que ce serait 
M. de Rîchmond qui vous les porterait, ainsi 
que les catalogues et la Bibliothèque des Ro- 
mans, 

Je deviens très -paresseuse , c'est-à-dire, très- 
stérile ; et , si notre correspondance , comme 
vous me faites entendre , votis devient péni- 
ble , je consens que vous la rendiez moins 
fréquente ; il ne faut point qu'elle devienne une 
gène. 

Nous avons ici milord Dalrymple , qui arrive 
d'Italie ; je ne me 30uviens plus dans quelle 
ville il a vu le duc et la duchesse de Glocester ; 
il a trouvé le duc dans un état pitoyable pour 
sa santé , et la duchesse , la plus belle femme 
qu'il eût jamarsvue. Si vouslui écrivez, comme 
je n'en doute pas, remerciez-la de Thonneur 
qu'elle m*a fait en chargeant lé milord de me 
faire ses compliments ; vous trouverez bon que 
je croie vous les devoir. 

Il y a trois conseillers d'état nommés pour 
un comité de finances , qui sont MM. de Beau- 
mont et Fourqueux , ci-devant intendant des 
finances , et M. de Villeneuve. Leur emploi 
sera pour ce qu'on appelle le contentieux ; je 
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ne sais pas trop bien en quoi il consiste (i). 
Comme M. Necker ne peut pas prêter de ser- 
ment , il ne peut pas non plus faire de signa- 
tures ; on dît que ce sera M. de Beaumont qui 
signera. 

LETTRE CCLXXX^ 

i5 juillet 1777. 

Là situation de madame votre nièce (i) est 
affreuse ; je n'y puis penser sans frémir. 

Ne me laissez rien ignorer de tout ce qui 
vous intéresse; ce serait pour moi un vrai bon* 
heur , si c'était pour vous une consolation de 
me confier vos peines. La tendre et sincère 
amitié devrait produire cet effet ; mais c'est de 
quoi il ne faut point parler ; tout Jusqu'au nonr, 
vous en déplaît. 

(1) D'arranger quelquet points touchant la perception 
des taxes , sur lesquels les fermiers généraux n'étaient 
pas d'accord ayec les personnes soumises à leur pouToir, 
M. Fourqueux fut depuis nomnié contrôleur général» 
après la disgrâce de M. de Calonne , en ] 787« 

(i) Feu la duchesse de Glocester. Bans ce temps Ifi 
duc était abandonné de ses médecins , en Italie ; et l'on 
s'attendait journellement , en Angleterre , A recevoir la 
nouYelle dé sa mort. 
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Je voudrais , de tout mon cœur , rendre mes 
lettre^ amusantes; mais , malgré ma bonne 
volonté, rinstinct m'arrête : je sens que rien de 
ce que je pourrais vous dire ne peut vous inté- 
resser. Quelle part peut -on prendre à des 
objets qu'on a vus comme la lanterne magique, 
qu'on né doit jamais revoir ? cependant , pour 
vous obéir , je vous dirai que M. Necker com- 
mence fort bien son ministère; ses premières 
opérations plaisent au public , et sont approu- 
vées par les honnêtes gens ; il ne veut point 
mettre d impôts, et , comme il est important et 
nécessaire d'égaler la recette à la dépense , 
cela ne se peut faire qu'en réformant les abus; 
ceux de la dépense de la Cour sont impossibles, 
ou du moins ne se peuvent faire que petit à 
petit ; il faut cependant un prompt remède. Les 
abus de la perception sont immenses , et , s'il 
parvient à les réformer, il fera un grand chef- 
d'œuvre. Il s'y preoii bien , mais il faut que le 
Maurepas le soutienne , et voilà ce qui est bien 
scabreux. L'entreprise est toujours très-louable^ 
et lui fait beaucoup d'honneur. S'il n'est pas 
soutenu , il n'attendra pas son congé ; il se reti- 
rera sans être dans le cas de chansier rien à son 
état, puisqu'il n'a pas augmenté sa dépense, 
et qu'il ne reçoit aucun appoiotement , ni 
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aucune grâce honorifique 3 il a jusqu'à présent 
rétabli le crédit que ses prédécesseurs avaient 
entièrement détruit. 

Je cherche si je sais quelque autre chose à 
vous mander , je ne trouve rien ; mais peut-être 
avant le départ de M. de Richmond arrivera- 
t-il quelque événement, que je pourrai ajouter 
à cette lettre. 

Je fus hier souper à Auteuil chez l'Idole , j'y 
menai M. Gibbon; je suis toujours très-con- 
tente de son esprit , mais il est pour les beaux- 
esprits, comme était Achille pour les couteaux , 
quand il était chez je ne sais quel roi ; il est allé 
aujourd'hui au Moulin-Joli (2) avec M. Tho- 
mas. Je lui rends justice, on sent moins avec 
lui qu'avec tout autre qu'il est un auteur. 

On murmure de la guerre , on parle d'un 
comité qu'on dit avoir été tenu avant-hier , de 
MM. de Saint-Germain, Montbarey , Sartine , 
Yergennes et votre ambassadeur. Je le vis hier; 
je le trouvai plus triste et plus taciturne qu'à 

(2) Moulin-Joli était une maison de campagne à peu 
de distance àt Paris , occupée par M. Watelet , homme de 
lettns. 
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PordiDaire, Tair occupé; nous aurons U guerre, 
je le crois; notre correspondance alors ne 
pourra pas être fort exacte. Voilà comme tout 
prend fin, et qu'on peut dire des liaisons ce 
que Voltaire a dit de l'âme : Cest un feu quil 
faut nourrir, et qui s'éteint sUl ne s'augmente. 

M. de Valentinois, fils de M. de Monaco, 
épouse demain mademoiselle d'Aumont , fille 
dei la duchesse de Mazarin ; H. de Monaco ne 
voulait pas que sa femme signât le contrat (5) , 
et M. d'Aumont (4) ne voulait pas le mariage 
sans sa signature : cela était encore en débat 
hier Taprès-dînée. Je ne sais si ce différent est 
terminé, mais il n'était pas , dit-on, impossible 
qu'il neja résultât une rupture. 

Je suis fort aise que madame Beauclerc (5) 
soit de retour des eaux, et qu'elle soit à Straw- 

(5) Le prince de Monaco avait été séparé judiciairement 
de la princesse sa femme , par un acte du parlement , en 
1771. 

« (4) Le fils aîné du duc d'Aumont avait pris le nom de 
duo de If azarin , avant son mariage avec la fiUe du duc de 
Du9as, qui 9 par sa m«re, était l'héritière du cardinal de 
Mazarin. Une fille unique fut le fruit de ce mariage ; mal»' 
gré la difficulté dont il s'agit , elle épousa le duc de Yalen^ 
tinois , fil^ aine du prince de Monaco. . 

(5) Feu lady D. Beauclerc. 
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berry-HilI. Tout le monde s'accorde à dire quHl 
n'y a point de femme aussi aimable , et qui ait 
autant d'esprit et de talents. £Ue doit vous être 
d'une grande ressource : c'est un singulier bon* 
heur que de rencontrer qi^elqu'uB qui plaise et 
qui convienne; il arrive rarement , et, pour 
l'ordinaire, ne dure guère* 

LETTRE CCLXXXL 



Paris , dimanche a 7 juillet 1777. 

Je reçois votre lettre du 2 1 , et .en même 
temps deux autres, l'une de M. de Beauvau, 
qui est à Plombières, l'autre de la grand'ma^ 
man, qui revenait de Richelieu (qu'ils avaient 

m 

eu la curiosité d'aller voir) (i). Toutes lés 

m 

deux sont longues , remplies d'expressions de 
la plus tendre amitié. La vôtre a un ton sévère ; 
eh bien, je n'en crois pas moins être plus 
aimée de vous que He qui que ce soit , et c'est 

/ (i) Le château de Riekeliett $ dans la ei-devant pro-" 
tince de Touraine , sur la frontière de celle (iu Poitou. Il 
avait appartena long- temps à la famille dé Duplessis ^ 
de laquelle descendait le carénai de Richelieu , et ensuite 
il celle de Yignerodis , dont descendait le duc de Richelieu* 
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* ce qui s'appelle la foi, mais qui ne me fera 
pas tenter de transporter les montagnes. 

J'ai une extrême joie des nouvelles que vous 
me donnez des altesses royales (s) ; je serais 
charmée qu'elles passassent par Paris, certai- 
nement je m'y ferais présenter. 

J'espère que nous n'aurons point la guerre ; 
l'arrivée de la marquise de Noailles (5) à 
Londres n'est -elle pas une raison pour le 
croire ? 

Vous êtes un drôle d'homme ! Quand vous 
haïssez d'entendre parler de quelque chose , 
. vous vous persuadez qu'on vous en parle tou- 
jours. Je vous ai éorit deux ou trois fois sur 
cette passion du duc ( de Richmond ) ; et , 
comme elle vous choque, vous vous persua- 
dez que je n'ai cessé de vous en parler ; mais 
moi , à qui elle ne fait rien , je suis très-assurée 
dé ne vous en avoir pas entretenu. Il faut, à 
cette occasion^ que je vous dise une gentil- 
lesse de cette vicomtese ( de Cambis ). Elle a 
appris l'anglais , elle le sait fort bien ; elle a 

(à) Feu le duc et la duchesse de Glocester. 

(3) La marquise de Noailles , née Droménil'. Son mari , 
le filft cadet du duc de Noailles , était alors ambassadeur 
de France en Angleterre. 



V 



(4.35) 
traduit plusieurs portraits dfi milord Cheçter- 
field , çt elle a écrit aur chey^alier. de Bouflers,, 
qui est à son régimeut:, de m'en fsiire un envoi 
au nom dç feu milord. Le voici : 
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J'obtins autrefois quelque gloire 
Dans les portraits que j'entrepris , 
£t mes flatteurs me faisaient croire 

- Que favais remporté le prix. 
Aujourd'hui , sans oser me plaiiïdre J 
-Au second rang je spis placé , 

) £t je sais que , dans Fart de peindre» 
Une aveugle m'a surpassé. 



Cela n'est-il pas, joli ? Je n'ai encore vu de la 
traduction que le portrait de Georges P^. J'au- 
rai celui de monsieur votre père^ et tous les 
autres. 

. Je vais être pendant quinze jours ou trois 
semaines dans une grande, solitude ; la marér 
chale de Luxembourg part, mercredi 3o , pour, 
Villers-Cotterets, d'où elle reviendra le i?. Mes- 
dames de Bouflers partent le même jour pour^ 
une de leurs terres en Normandie, dont elles 
reviendront le 9. Tous les hommes sont épar- 
pillés ; il me restera la vicomtesse qui fera 
peut-être aussi quelques escapades à Roissy. 
ou à Villers-Cotterets. Ce qui sera sédentaire 

M"*. DU DKFrAVD. T. 3. a8 
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ce sera M. Gibbon et les Necker ; je ne vois 
ces derniers qu'une fois la semaine , quî est le 
jeudi. Tout mon amusement consiste en mes 
correspondances ; j'aime bea^ucoup à receroir 
des lettres , mais je n'ai pas le même plaisir 
à y répondre. Sans oser me comparer à ma<- 
dame de Se vigne à nul égard, une très-grande 
différence d'elle à moi, c'est qu'elle se plaisait 
à écrire , et qu'elLe était vivement affectée de 
tout ce qu'elle voyait, et qu'elle mettait par 
Conséquent beaucoup de cbateur à ce qu'elle 
racontait. 

Moi 9 je suis médiocrement affectée ; je n'ai 
point de mémoire, peu de facilité à m'eispri- 
âier, souvent des vapeurs qui m'ôtent la fa- 
culté de penser; et puis, qtraitd c'est à vous 
que j'écris , la crainte m'offusque : jamais mes 
lettres ne vous contentent ; il faut que j'évite 
tout ce qui serait susceptible de certaines in* 
terprétàtîons , que je rae rappelle les choses 
dont je vous ai déjà parlé; pour ne pas tomber 
dans des répétitions'; enfin , enfin , je ne suis 
point à mon aise avec vous : je vous crains. 
Je sais bien que c'est un sentiment qur en ac- 
compagne toujours d'antres, mats vous m'en 
donnez l'a dose un peu trop forte. 

Voudriez-vous que je vous parlasse de nos 
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opérations de finance ? J'espère que non , je 
m'en tirerais fort mal ; qu'il vous suffise de sa- 
voir que tout ceci prend un air raisonnable et 
solide 9 qu'on démêle que c'est un homme de 
bon sens et d'esprit qui gouverne (4); il est 
fort à désirer qu'il n'arf ive point dé change- 
ment. On disait hier, èomme une chose cer- 
taine , que la feuille des bénéfices serait don- 
née aujourd'hui à Mf. âe Marbéuf, évéque 
d'Ânt^in. Le cardinal de la Koche-Aymon ne 
veut point mourir ; on se lasse d'attendre. 

Je dirai à madame Necker ce que vous m'or- 
donnez. 

Je soupe ce soi^ chez madame de la Yal- 
liere ; si I^ baron de Castille est arrivé , sans 
doute que je l'y trouverai; il me' dira dé vos 
B<>iltellesv 

M. de Richelieu a appris avec éfonnement 
que totit Chanteloup' avait été à Richelieu; 
avec indignation que le concierge avait fait 
tirer le caïKm pour eux; il a dit que, s'il l'avait 
su-, il aurait envoyé des boulets (5), 
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(4) Mf. Necker. 

(5) Le lùatéchal due de Richelieu avait toujours été , 
fkt politique , reaiiemi du duc de ChdiseuL 
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LETTRE CCLXXXII. 



Dimanche, lo août 1777. 

Je crois qu'il y a bien peu de gens qui re- 
çoivent de Tagrément de leur famille. Les mal- 
hjeurs de la vôtre vous font souffrir, mais vous 
pouvez les aimer, parce que la plupart sont ai- 
mables; et moi, je n'ai pas un parent avec qui 
je voulusse faire connaissance , s'ils ne m'é- 
taient rien. 

Taimerais bien à jaser avec vous ; je. crois 
que nous serions souvent d'accord dans les ju- 
gements que nous portons; je vois que vous 
croyez la guerre ; je ne sais qu'en penser ; je 
conviens que l'arrivée de la maréchale de 
Noailles ne prouve rien : ce peut n'être qu'un 
semblant ; mais je suis persuadée que nous ne 
la désirons pas : nous ne songeons dans le mo- 
ment présent qu'à remédier au dérangement d^ 
nos finances , et la guerre serait un grand obs- 
tacle à ce dessein. Tout événement me .devient 
indifférent. Depuis quinze jours qu trois se- 
maines ma santé n'est point bonne; je n'ai au- 
cun mal particulier, mais je suis comiije une 
vieille montre qui se détraque, et qu'il faut 
conduire au doigt et à l'œil pour la mettre à 
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l'heure présente. J'ai encore des moments où 
je suis en vie, mais ils sont rares ; je vois sans 
grands chagrins mon dépérissement; la fai- 
blesse n'est point un état qui m'effraye : le dé- 
tachement qui en est une suite naturelle ne me 
déplaît pas; et tout ce qui éteint le désir et l'ac* 
tivité produit nécessairement k tranquillité et 
l'indifférence , et c'est là ce qui peut rendre la 
vieillesse supportable. 

J'aurais été bien étonnée que vous n'eussiez 
pas été content des vers du chevalier de Bou- 
liers : ils sont extrêmement jolis. J'ai lu deux 
portraits que madame de Cambis a traduits , 
ceux de Georges P^ et de monsieur votre père ; 
je n'en ai point été contente; mais je vous dis 
à l'oreille que je ne le suis point de l'ouvrage 
de M. Gibbon, il est déclamatoire, oratoire; 
c'est le ton de nos beaux-esprits; il n'y a que 
des ornements,' de la parure, du clinquant et 
point de fond; je n'en suis qu'à la moitié du 
premier volume ,^ qui est le tiers de l'inquarto, 
à la mort de Pertinax. Je quitte cette. lecture 
sans peine, et il me faût'uh petit effort pour la 
reprendre. Je trouve l'auteur assez aimable; 
mais il a , si je ne me trompe, une grande am- 
bition de célébrité; il brigue à force ouverte la 
faveur de tous nos beaux- esprits , et il me pa^ 
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raitqu'il se trompe souvent aux jugements qu'il 
en porte ; dans la conversation il v^it briller 
et prendre le ton qu'il eroit le nôtre ; et il y 
réussit assez hien ; il est doux et poli , et je le 
crois bou homme ; je serais £ort aise d'avoir 
plusieurs connaissances comme lui, car, à tout 
prendre, il est supérienr à presque tous les gens 
^veç qui je vis. 

Je soupai hier chez la maréchale de Mire- 
ppix, avec madame de Boisgelin, madame de 
Marchais , mademoiselle Sanadon , et une co- 
médienne nommée madame Suin. La tante, la 
mèce (i) et n)adame Suin récitèrent le Tar- 
tufe parfaitement bien : cela ne m'empêcha 
p^s de dormir pendant un acte ; j'y eus du re- 
gret, mais j'étais si faible que je ne pus m'en 
empêcher. 

Je devrais aller ce soir à Auteail (2) ; j'y suis 
engagée; mais je crois que je n'en ferai rien , 
et que je resterai avec la Sanadona : je m'accom- 
moderais bien plus d'elle , si elle voulait bien 
s'en tenir à ce qu'elle est; mais, toute mé- 
diocre que je suis, je lui donne une émulation 

(1) Madame de Mirepoîx et madame de Boîsgdin* 
(3) Où la comtesse de Bouflers et sa belle<*^e , la 
comtesse Amélie, avaient alors vue m^ifoii* 
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de me ressembler qui me la rend quelquefois 
insupportable : elle fait des définitions ; elle 
porte def jugements qu'elle croit conformes à 
ce que je pense, ^et qui n'ont pas le sens com- 
mun. Cependant , dç toutes les personnes qui 
m'environnent , c'est celle qui m'est peut-être 
la plus chère , et qu'il me serait le plus fâcheux 
de .perdre. 

Adieu. C'est assez bavarder. 

Vous savez sans doute la mort de M. de 
Trudaine. Le président de Cotte a les ponts ei 
chaussées (5). 

Je n'irai point à Auteuil ; je viens de m'ex- 
cuser. Je viens de relire votre lettre, pour ju-» 
ger si elle ne me fournirait rien à dire de plus : 
non, si ce n'est que personne n'écrit aussi 
bien que vous , n'a plus d'idées, et ne les fait 
mieux entendre , malgré vos fautes de langage. 

(S) M. de Tmdaiae avait été intendant doê pouts et 
chaussées. 
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LETTRE CCLXXXIIL 

Samedi 25 août 1777* 

Je ne comprends rien à la poste, ou, pour 
mieux dire , aux vents. D'où vient ai-je reçu 
votre lettre aujourd'hui? Le temps n'est point 
changé , et le proce'de' ordinaire est de ne re- 
cevoir les lettres que le din^anche; mais je ne 
m'en plains pas, puisqu'en vérité il n'y a plus 
que par la poste que je puis recevoir quelque 
plaisir. Je suis d'une humeur enragée; tout me 
choque, tout me blesse, tout m'ennuie : il faut 
que je me fasse des efforts incroyables pour ne 
pas brusquer tout le monde. Je ne sais si cela 
tient à ma santé , et je crains que cette dispo- 
sition ne soit une maladie. 

. Dimaucbe. 

Je ne pus pas continuer hier, et c'est tant 
mieux pour vous. J'ai bien dormi cette nuit; 
mon humeur en est radoucie : ce n'est pas que 
je fasse des réflexions qui soient plus gaies ; 
mais elles me rendent plus courageuse, elles 
me font prendre la résolution de souffrir sans 
me plaindre. En effet, à quoi bon les plaintes? 
à fatiguer ceux qui les écoutent. Je vous quittai 
donc hiel*pour aller àla comédie avec mesdames 
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de Luxexnbourg , de Lauzuù et 'M. Gibbon. 
C était la seconde fois que je voyais cette pièce; 
elle me fit moins de plaisir qu'à la première : 
la loge était plus mauvaise ; j'entendis moiAs, 
et j'entends fort peu actuellement. Je ne suis 
pas encore sourde ; mais , selon toute appa*? 
rence, je ne tarderai pas à le devenir. Le sujet 
de cette pièce, c'est le roman de madame San- 
cerre par madame Riccoboni. Après la comé- 
die, nous fûmes, M. Gibbon et moi , rendre 
visite à M. et madame de Meynières (i) , qui 
demeurent à Chaillot; de là nous continuâmes 
notre route , et nous fûmes souper à Auteuil ; 
il n'y avait que les Idoles, madame de Vierville 
et les ambassadeurs de Naples et de Suède ; 
la jeune Idole chanta et s'accompagna de sa 
harpe. Les diplomatiques s'extasièrent , le Gib- 
bon joua l'extase , et moi je m'en tins à l'exa- 
gération : c'est le. parti que je suis forcée de 



(i) Le président -et la présidente de Meynières. C'est 
mad. de MeynièreiS'qui , soiïs son premier nom de mad. de 
Beloty a traduit V Histoire <r Angleterre de Hume. 

N, B, Madame de Belot, ensuite présidente de Mey- 
nières, n'a traduit de V Histoire d'Angleterre de Hume, 
que les règnes des Flantagenets et des Tudors ; rHistx)ir< 
des Stuarts a été traduite par Pabbé Prévost. . ; 

'■ {Note de t Editeur français,) 
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prendre en toute occasion ; car pour du plaisir, 
je n^en suis pius susceptible* 

Je reçus avant-hier , par la petite poste y un 
E^oge du chancelier de l'Hôpital : c'est le 6ujet 
du prix de cette année ; mais celui-*ci n'a pas 
ete fait pour y concourir* L'auteur aura , je 
crois , soin de se bien cacher. Il a été enrojé 
k plusieurs personnes ; je ne soupçonne point 
quel peut en être l'auteur (3). Je l'ai prêté à 
M. Gibbon; je vous l'enverrai par la première 
occasion : vous m*en direz naturellement votre 
avis. 

La comédie dont je vous ai parlé a pour titre : 
T Amant bourru. 

Madame la duchesse de Chartres accoucha 
hier de deux filles. 

■s 

J« souscris à vos éloges sur la Décadence 
de l'Empire : je n'en ai lu que la moitié ; il ne 
m'amuse ni ne m'intéresse : toutes Jes histoires 
universelles et les recherches des causes m'en- 
nuient ; j'ai épuisé tous les romans, les contes, 
les thé&tres ; il n'y a plus que les lettres , les 
Vies particulières et les Mémoires écrits par 



(a) Cet Ekigfi du okanceUer de tEé^Ual e$t d« conte 
de Guibert , qui s'était déjà fait eonnaitfe par son Essai de 
Tactique et par sa tragfédie du Connétable de Bourbon. 
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ceux qui font leur propre histoire , qui m'amu^ 
sent et m'inspirent quelque curiosité. 

La morale , la métaphysique me causent un 
ennui mortel. Que vous dîrai^je ? J'ai trop vécu. 

Mais parlons de ce qui tous regarde. D'où 
vient vous jêtes-vous fait de si vieilles amies? , 
Il ne vous reste plus que miladjr Blandford(5) 
et moi 5 et, pour moi, vous vous en apercevreï 
les jours de postie. 

L'ambassadeur de Naples nous dit hier qu'il 
avait des nouvelles sûres que le général Bour- 
goyne avait pris la ville qu'il assiégeait, et dont 
je ne me souviens pas du nom. 

L'ambassadeur de Sardaigne et sa femme (4) 
ne sont plus ici ; cette dernière en est au déses- 
poir; il y avait lopg-temps que je n'en enten- 
<]ats plus parler; je ne m'apercevrai pmnt de 
son absence : celle des Beauvau est terminée ; 
ils arrivent aujourd'hui. J'ai reçu mille mar- 
ques d'attention et d'amitié du mari : si je n'étais 
pas confirmée dans l'incrédulité , je pourrais 
croire qu'il m'aitne ; mais loin de moi une telle 

» ■ "'' ■ ' . ' " - .. ' , ■' . '■ - ' ■■ ''' j ' 

(3) Marie-Catlierine de Jonghe , veuve du marquis de 
Blaiidford , fils iinique d^ Henriette , dueiieftse de liarl- 
borough. Elle avait alor^ quatre-T)qgt-troia aP9. 

(4) Le comte et la comtesse de Tiry. 
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pensée ; il est temps de ne plus tomber dans 
des méprises. 

Madame de Luxembourg part mercredi pour 
aller à Cressy chez sa belle «fille là princesse 
de Montmorency , et de là aux haras chez 
madame de Eriges (5). Tous ses voyages ont 
pour objet de fuir Tennui ; il n'y a que les sen- 
timents ou les occupations forcées qui , tant 
qu'ils durent, en mettent à l'abri. 

On vient de supprimer les administrateurs 
des postes j il y en avait dix avec des appoin- 
tements de cent mille francs : on les met en 
régie ; il n^y aura plus que six eommis à vingt- 
quatre mille francs chacun ; mais je join- 
drai l'édit à cette lettre , si je puis l'avoir. Si 
M. Necker peut se maintenir , c'est-à-dire , si 
on le soutient , il y a toute apparence qu'il fera 
de bonne besogne. 

LETTRE CCLXXXlV. 

Dimandieai septembre 1777. 

Je ne me repens pas d'avoir toujours aimé 
votre roi; son dernier procédé (i) doit vous 

(5) M. de Briges était écuyer du roi , et chef des haras 
royaux d*Ai^entan , en Normandie. 

(1) Sa réconciliation avec son frère, le feu doc de 
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faire oublier *ce qui l'a précédé; j'attends avec 
impatience TarriTée du duc à Londres, et le 
récit que vous m'en ferez. La duchesse est 
très 'intéressante ; il n'y a point, de bonheur 
que je ne lui souhaite ; ij y en a un dont elle 
jouit , et dont elle jouira encore davantage 
dans quelques semaines y et c'est celui dont 
je fais le plus de cas; devinez -le, s'il est 
possible. 

Vous êtes si occupé , et de choses si impor- 
tantes, qu'elles m'imposent silence sur toutes 
les bagatelles que je pourrais vqus mander* 
Vous m'avez dit souvent , quand je me plai- 
gnais de l'ennui , qu'il était lè malheur des? 
gens heureux; vous oubliez dans ce moment 
que j'étais vieille et aveugle , cela ne m'em- 
péchè pas de convenir que vous avez raison ; 
mais en même temps, il n'en est pas moins 
vrai que Tennui est le plus grand des maux y 
j en excepte la goutte , la pierre et toutes 
espèces de douleurs; la pauvreté, les enne- 
mis , les dégoûts , ne sont des malheurs que 
parce qu'ils entraînent nécessairement l'en- 



Gloœster, ayec/quiil ayait été brouillé depuis la •déclara- 
tion de son mariage arec la comtesse douaitière de Wal-^ 
degraye. 
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nui ; il y a des caractères qui n'en sont pas 
susceptibles, et ceux qui le tiennent de la na- 
ture ont reçu dTelle le plus graftiâ des biem , 
et qui peut Itii seul tefrir lieu de tout autre: 
j'espère que' vous êtes àe ce tfoiiftbi^e, et je 
V0U6 en felieite. 

L'aventure des Vîpy (ùî) est singulière; leuï* 
ennemi, M. d'Aigueblanche , est disgracié en 
même temps qu'eux. Qu'est-ce que cela veut 
dire ? il m'importe peu de le savoir. 

M. Gibbon a ici le plus grand succès : on se 
l'arrache; il se conduit fort bien , et sans avoir, 
je crois, autant d'esprit que feu M. Hume, il 
ne tombe pas dans les mêmes ridicules. Je ne 
sais pas si tous les jugements qu'il porte sont 
bien justes , mais il se comporte avec tout le 
Inonde d'une manière qui ne donne point de 
prise aux ridicules ; ce qui est fort difficile à 
éviter dans les sociétés qu'il fréquente. 



(â) Le comte de Viry fut rappelé de son ambassade à 
Paris, et^ en retournant à Torin , arrêté à SU2e,par ordre 
du roi de Sardaigne , avec injonction de ne point quitter 
cette ville , et de se présenter deux fois par jour au gou- 
yerneut. MAdanie de Virj avait la liberté d^aller on bon 
lui semblait» Son âiari fut «isbite exilé à sa terve en Sa- 
Voie. Le sujet de son exU n'a jamais été bien connn. 




,^ 
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Les Eloges de T Hôpital vous sont arriva 
bien mal à propos ^ ^^ n «st pas que je trMrre 
qu'ils méritassent une grande attention ; Jteoou» 
renne est dëtestaduie ^ l'ai:rtre' ost bon par«*ci 
par-là; tout le rnoodie le croit de Gaîbert, 
l'aoteur de la tragédie dm Connétaiie. 

Il paraît un livre q«ui, je) crois, m'amnuserEr» 

Il a pour titre : Mémoires secrets pour servir à 

f histoire de la république des lettres en France, 

depuis i^Q^jusquànosjosarSy tm Journal ^éM 

observateur , contenaM lês analyses des péèeex 

de théâtre qui ont parU durant cet intervalle ; 

les relations des assemblées littérai^s , lesno^ 

tiees des Uvres nouveaux , ekêndestins , prohibés; 

les pièces fugitives , rares me manuscrites , ert 

prose et en vers; les THtudevillei sur la cour, les 

anecdotes et bons mots y les éloges^ des sésvatvtSi 

des artistes, des hommes de lettres morts j etc. , etc. , 

par feu M. deBachaumont; imprimé à Lùn^ 

dres chez John Adamson^ 1^7 7*7. 

Sî, en effet, il est imprimé à Londres, vous 
me ferrez un extrême plaisir de me l'envoyer ; 
ri est en huit volumes iti-iir : on me Fa prête ; 
mais c'est un: livre â avoir à soi; je ne Tai 
commencé qu'hier, j'en ai lu un demi- volume, 
ce n'est que Thistoire des théâtre» en r76â^ ; 
cela est écrit jour par jour; plus il avancera^ 



plus il deviendra intéressant, on ne^ pourra 
point Tavoir ici qu'avec de grandes difficul- 
tés (5)- 

Je fus hier: à. la. répétition de l'opéra d'Ar- 
mide, par le chevalier Gluck; il ne m'a pas fait 
le même plaisir que celui de Lulii 'y. cela tient 
sans doute à mes vieux organes. 

M. de Choiseul , qui est arrivé à Paris le 
6 de ce mois , ira mardi prochain à la pre- 
Rîière représentation, et retournera mercredi 
à Chanteloup. Je viens de recevoir une lettre 
de la grand'maman en même temps que la vôtre; 
elle croit que je ne vous parle jamais d'elle, elle 
m'en fait des reproches, elle veut que je \om 
dise qu'elle vous airae , et qu'elle prend beau- 
coup d'intérêt par rapport à vous , au duc de 
Glocester. Toute sa lettre est charmante, je ne 
crois pas qu'elle sente tout ce qu'elle dit ; mais 
les paroles douces sont toujours agréables , 
n'eussent-elles que le son. 
. Je crois que je ferai bien de fermer cette 



(5) Ce livre n'a jamais été imprimé à Londres , mai* 
en Hollande, où Ton continua de le publier annuelle- 
ment jusqu'après l'assemblée des notables , en 1 73/. 1^ 
forme trente-six volumes in- 12. Il a été fort utile à l'édi- 
teur de ces Lettres , pour la recherche d'anecdotes» àe 



teur d 
datés , 



etc. 



»* (•■*: 
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lettre ; quand on a une gr^^.iKJie occupM^.4 
dans la tête, tout ce qui en distrait im-- 
portune. 

Je ne puis me refuser de vous exhorter à ne 
point prendre trop de confiance sur le meilleur 
état du duc ; l'exemple du pauvre petit évéque 
4e Tfoyon (4) apprend qu'il ne faut pas trop 
se rassurer ; il mourut avant-hier , au bout de 
quinze ans de maladie , après avoir fait tous les 
remèdes de la médecine. 

LETTRE CCLXXXV. 

Jeudi 25 septembre 1777, 
à 8 heures. du matin. 

Jb vous ai prié de chercher et de m'énvoyer 
un livre dont je n'ai plus que faire : je l'ai 
trouvé ici (i) ; je me hâte de vous le dire; je 
vous conseille de le lire , il vous amusera. 

C'est aujourd'hui le jour de ma naissance ; 
je n'aurais jamais cru voir l'année 1777 : j'y 
suis parvenue ; quel usage ai-je fait de tant 
— ^ 

(4) L'abbé de BrogHo , frère du maréchal et du comt« 
du même nom. 

(i) Les Mémoires secrets, etc. , etc. ^ dont il est parlé 
dans la précédente lettre. 

M»*. DU Devfàitd. t. 3. ag 
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d^sttméeB ? teia «st pitoyable. Qu'ai-je acquis? 
quai-je conserve ? J'avais un vieil ami (ai) à qui 
j'étais nécessaire , c'est le seul lien sur lequel 
Ton puisse compter; je l'ai perdu, sans nul 
espoir de le remplacer, et jamais personne ne 
peut avoir autant que moi besoin d'appilietde 
conseil. J'emploie mes insomnies à réfléchir, 
à chercher ce que je dois faire ; je suis, par mon 
caractère, indécise , iqquiète ; mais qu'eit-oe 
que cela vous fait ? 

La nouvelle d'hier , qu'on dit être sûre , 
c'est que M. de Saint*Germain se retire. Lui 
donne-t-on son congé, ou sa retraite est-elle 
volontaire? Dimanche je pourrai vous le dire. 
En attendant, bonjour, bonne nuit; bonjour 
pour vous, bonne naît pour moi. Je n'ai poiut 
encore dormi. 

LETTRE CGLXXXVI. 

Dimanclie 26 octobre 1777* 

• 

. Vous pouvez être sur que j'aurai pour ma- 
dame Macaulay (i) toutes les attentions pos- 
sibles ; vous sentez bien qu'il me 3era fort ajse 

— .^-^«— — — ^^ 

(2) M. de Pontdeveyle; 

(i) Madame Catherine Macaulay » autear d'uoe Bi^ 
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de faire connaître ce que je penae pour vou8« 
Comme les temps changent I autrefois vous 
me mandiez le contraire. 

Non , en véritë , Tennui que je connais , et 
dont je vous ai tant parlé , n'est pas celui du 
petit Graufurd ; il ne sait ce qu'il veut ni ce 
qu'il lui faut, et moi je sais ce que je désire et 
ce qu'il me faudrait. M. Gibbon et lui partent 
demain ; je les regrette l'un et l'autre , mais 
par des sentiments différents ; j'aime le Grau- 
furd , du moins je l'ai aimé, et quoiqu'il m'im- 
patiente /et que sa déraison me fatigue , je suis 
bien aise quand je suis avec lui. Pour le Gib- 
bon, c'est un homme très-raisonnable, qui a 
beaucoup de conversation , infiniment de sa- 
voir , vous y ajouteriez peut-être , infiniment 
d'esprit, et peut-être auriez-vous raison ; je 
ne suis pas décidéf^ sur cet article ; il fait trop 
de cas de nos agréments , trop de désir de les 
acquérir ; j'ai toujours eu sur le bout de la 
langue de lui dire : Ne vous tourmentez pas , 
vous méritez l'honneur d'être Français. £n 
mon particulier, j'ai eu toutes sortes de sujets 

^— — ^^«^^i^^b^^^^ y I iii iifc I fc^JM^— ■! I ■■ Il 1 II ■■ » 1^ 

toîre d'Angleterre estimée , et de quelques autres ouvrages 
politiques. M. Walpole lui ayait donné une lettre pour 
madame du Deffand. 



\ 
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d'être contente de lui , et il est très- vrai que 
son départ me fâche beaucoup ; dites-lui bien, 
quand vous le verrez, que je n'ai cessé de vous 
parler de lui. 

Le Craufurd vous dira que je ne l'aime pins, 
cela n'est pas vrai ; mais je suis devenue 
comme vous, je ne peux plus aimer.... (je 
pouiTais en demeurer là , mais j'ajoute ) que 
des gens raisonnables. Il s'est ennuyé ici à la 
mort, et si l'amitié l'a conduit ici , elle s'en est 
apparemment retournée l'attendre à I-ondres, 
car elle l'avait abandonné à son arrivée. Il vous 
dira que j'ai un neveu (2) , duquel je compte 
tirer quelque parti , et sur lequel je fonde quel- 
ques ressources ; ce n'est point un homme 
amusant ni agréable , mais il est doux , il a 
assez de bon sens; il dit qu'il m'aime, je le 
veux croire, et je compte. qu'il passera cinq 
ou six mois tous les ans avec moi. 



(2) Le marquis d*Aulan , le fîls de sa sœur qui s'était 
retirée à Avignon , où elle est morte. 
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LETTRE CCLXXXVIf. 

Mercredi 19 novembre 1777. 

J'augur£ bien mal de rhumeur silencieuse 
de MM. Howe(i); il y aurayraisemblablement 
bien plutôt des changements dans vôtre gou- 
vernement que dans le nôtre ; nos ministres et 
administrateurs ne sont en aucun danger , et 
c'est apparemment pour en bien persuader le 
public , que M. de Maurepas soupa dimanche 
avec tous les ministres , secrétaires d'état, di- 
plomatiques , tous les amis et amies de Hna- 
dame de Maurepas, chez M. Necker; il y eut 
une musique , des proverbes , tous les plaisirs 
réunis. Je ne conçois pas ce qui a donné lieu 
aux bruits qui ont couru. Le Necker me pa- 
rait plus ferme que jamais. Mon avis est qu'on 
ne peut employer un homme plus capable , 
plus ferme, plus éclairé, plus désintéressé. 
Ce ne sont point mes liaisons avec lui qui me 
font porter ce jugement : je n'en attends rien ; 

je le vois une fois la semaine ; il n'a nulle pré- 

- ■ • ,. ■ , - 

(1) Le feu comte , et feu son frère le yicomte Howe , qai 
commandaient en clief, le premier la flotte, et le second 
Tarmée anglaise , pendant la guerre de la mère patrie avec 
les colonies d'Amérique. 



( 464 ) 

férence pour moi ; il sait que je Testime ; et, 
comme je ne lui demande rien, il me voit de 
bon œil , et voilà tout. 

Je ne vous mande point de mes nouvelles; 
en êtes- vous étonné ? Ne ra'avez-vous pas in- 
terdit de vous parler de moi ? Toqs les évé- 
nements de ma vie se passent dans ma tête : 
elle seule produit ma joie ou ma tristesse ; tout 
ce qui m'est externe à peine est-il passé , que 
je ne m'en souviens plus. Mais, si vous voulez 
que je vous en entretienne , je vous dirai que 
toutie monde, à peu près, est de retour ; les ma- 
réchales, les Beauvau, les Bouflers , etc. , etc. 
Je soupe presque tous les soirs chez moi. Ces 
jours-ci j'ai été incommodée d'une extinction 
de voix ; elle dure encore , ce qui me rend 
l'exercice de dicter un peu pénible. Je hais le 
monde , et je vois avec plaisir la vérité du pro* 
verbe , qu'à brebis tondue Dieu mesure le venU 
La solitude me fait moins de peur ^ et je par- 
viendrai , j'espère , à végéter. • 

J'ai écrit au Gibbon et au Craufurd, et à ma- 
dame dé Montagu. Pour vous mettre au fait de 
ce qui m'a obligée d'écrire à cette deraière^ je 
vous envoie les copies de sa lettre et de m^ 
réponse. Je suis fort aise d'avoir en perspec* 
tive une des vôtres pour dimatiche. 
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Adieu , mon arai ; ce nom vous est du , du 
moins je m'en flatte* 

Madame de Montagu à madame la marquise 

du Deffand, 



« HiU-Street, lo mai 1777. 



» Madame, 



9 Un souvenir bien tendre des bontés dont 
vous m'avez honorée à Paris ,, m'a souvent 
excitée à vous assurer de ma reconnaissance ; 
mais toutes les fois que j'ai eu occasion de 
parler de vous à des auiis qui ont lé bonheur 
de vous connaître, je trouve que, même dans 
notre langue maternelle, les expressions nous 
manquent, et que nous ne savons rendre jus* 
tice au sujet ni aux sentiments qu'il inspire. 
Tout l'esprit de M. Walpole, toute l'éloquemse 
de M. Burke n'y suffisent pas; que ferais- jedonc, 
moi ? Il ne me reste qu'une ressource^ c'est de 
vous adresser, comme à une divinttS, et vous 
offrir simplement de l'encens : c'est le culte le 
plus pur et le moins téméraire» Je vous prie, 
Madame, de me permettre de vous offrir deux 
cassolettes , où j'ai mis des aromatiques* Les 
ignorants et les barbares se servent de sîgnei 
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et de symboles ^u défaut de paroles ; YenceuB 
que je vous présente puisse-t*il vous faire en« 
tendre tout le respect, rattachement et la re- 
connaissance avec lesquels j'ai l'honneur d'être, 

9 Madame, 

» Votre très-humble et très-obéissante 
servante , 

» E. MONTAGU. » 

Réponse de madame du heffcaid à mxzdame 

Montagu. 

16 novembre 1777. 

a PotiKREZ-vous croire. Madame, que Ja 
charmante lettre que vous avez pris là peine 
de m'écrire, datée du 10 mai , ne m'a été ren- 
due qu^hier 1 5 novembre ? Elle m'a été ap- 
portée par M. Boutin, qui s'excusa de ce long 
retardement par des voyages continuels qu'il 
a faits depuis son retour d'Angleterre/ Je lus 
votre letfte en sa présence ; il fut témoin de 
m od plaisir et de ma. reconnaissance. Rien ne 
m'a plus surprise que l'annonce d'nn présent. 
Vous en voulez faire un langage ; mais quelque 
charmant qu'il puisse être, on préférera tou- 
jours de vous entendre et'de vous lire , à tous 
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les hiéroglyphes les plus ingénieux et les plus 
admirables. Ce n'est pas seulement par ouï-* 
dire , Madame , que je vous parle de votre 
éloquence ; votre lettre suffirait pour me la 
faire connaître, indépendamment de tout ce 
que j'en avais ouï dire. Je viens de lire vos 
trois dialogues, que madame de Meynières a 
traduits, et qjLi'elIe m'a envoyés. J'ai lu aussi 
votre apologie de Shakespear. Je ne doute pas 
que Voltaire ne reste sans réplique. Je vous 
dirais tout ce que j'en pense, si mon approba* 
tion et mes louanges étaient dignes de. vous; 
mais, Madame, vous avez dû démêler bien 
promptement que je n'ai ni talent, ni savoir, 
mais je ne renonce pas à prétendre à avoir 
quelque goût ; je «uis trop touchée de votre 
mérite, pour avoir cette fausse modestie. 

» Quand j'aurai reçu ces cassolettes , qui 
seront pour moi xtn monument très-glorieux, 
vous voudrez bien que j'aye Thonneur de vous 
renouveler mes remercîments : elles courent 
le monde; elles sont à présent à Ostende; il 
faut qu'elles arrivent à Rouen, et que de là 
elles remontent la rivière jusqu'à Paris : il se 
passera peut-être plus d'un mois ayant qu'elles 
y arrivent ; je les attends avec l'impatience 
qu'on doit nécessairement avoir pour jouir des 
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marques de bonté d'une personne aussi illustré 
que vous. 

» Daignez recevoir, Madame, les assurances 
de tous les sentiments avec lesquels je vous suis 
trèsHrespectueusement attachée. J'ai l'honneur 
d'être , etc. » 

LETTRE CGLXXXVIII. 

Paris , .dimanche 1 4 décembre 1777. 

" Quelle différence il y a d'une personne qui 
pense , à une qui ne dit que ce qu'on pensa ! 

Vous êtes original en tout ; et, sans nul com- 
pliment, je puis vous dire que votre esprit me 
plait beaucoup. Vous me débrouillez toutes 
mes pensées ; car je crois toujours avoir pensé 
tout ce que vous me dites de moi. En vérité, 
ne vous en fâchez pas , mais il m'est impos- 
sible de m'empécher de voDs dire que je don- 
nerais toutes choses au monde pour vous voir 
encore une fois : n'ayez pas peur, je ne vous 
en parlerai pas davantage. 

Je voudrais vous rendre mes lettres amu- 
santes, les remplir de faits, d'anecdotes; mais 
je suis si peu affectée de tout ce qui se passe, 
que les récits que je vous ferais vous ennuie- 
raient à la mort : une madame deSévigné trou- 



/ 



( 459 ) 

verait bien de quoi vous amuser; mais moi, 
mon ami, je^ fleiris tout; je û'ai de ressource , 
pour m'âssùrer de votre amitié, que votre con- 
stance naturelles 

Vos affaires d'Amérique vont bien mal : je 
ne saurais croire qu'il en résulte aucun bien 
pour les particuliers de votre nation ; marisi j*en- 
tends si peu la politique , que je ne pourraisr 
en parler sans ridicule. 

Madame de Gramont arrive aujourd'hui ; 
les Choiseul samedi prochain. Madaine de 
Luxembourg, qui est à Montmorency, n'en 
reviendra que le 24» veille de Noël. Qn sou- 
pera chez moi ; j'aurai vingt personnes : jt 
voudrais en être quitte. 

Votre Chai^les Fox ri*est pas un homme ; il 
a l'audace de CromwelL 

J'avais chargé le Craufurd d'un brimborion 
pour milady Lucan : j'imagine qu'il ne le lui 
aura pas donné; il l'aura peut-être perdu, ou 
il l'aura donné à un autre. 
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LETTRE CCLXXXIX. 

Mardi 6 janvier 1778. 

Jb vous croyais chez les Ossory (i) ; vous 
m^aviez annoncé ce voyage, et vous aviez ajouté 
que vous seriez quinze jours sans me donner de 
vos nouvelles; en conséquence, j'avais formé 
différents desseins : d'abord, de vous écrire en 
manière de journal ; et puis de ne vous point 
écrire du tout jusqu'à ce que j'eusse appris 
votre retour à Londres; mais voilà que tos 
projets sont changés. 

Je ne puis me résoudre à vous entretenir de 
moi et de ce qui m'environne , je crains tou- 
jours des hors de propos, quand vous êtes de 
bonne humeur, mes doléances vous la feraient 
perdre; et, quand vous êtes triste, tout ce que 
je vous dirais vous paraîtrait puérilités et mi- 
sère ; cependant il faut vous raconter ce qui 
m'a amusée ces jours-ci. 

Vous vous souvenez bien que madame de 



(1) A la terre du comte d'Ossory à Âmpt-Hill , dans le 
comté de B^dford. 
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Luxembourg et moi nous nous donnons des 
étrennes, que rien ne lui est plus agréable que 
le parfilage. Il m'est venu, dans la tête d'ha- 
biller Pompon, le fils de Viard, en capucin, et 
de faire tout son attirail de fil d'or, calotte, 
barbe, cordon, discipline, chapelet, sandales, 
et besace bien remplie. J'avais assemble grande 
compagnie; Viard vint me dire qu'il y avait 
un moine qui demandait à me parler; je re- 
fusai de le voir ; la maréchale , curieuse de 
savoir quelle affaire il pouvait avoir à moi, 
voulut qu'il entrât : c'était Pompon , le plus 
joli petit capucin ; il chanta des couplets de 
différents auteurs , et plus plats les uns que les 
autres, que par conséquent je ne vous envoie 
pas. Le lendemain matin j'envoyai le petit 
capucin faire des visites chez mesdames de 
Caraman , de la Vallière , de Gramont , de 
Choiseul ; il eut le plus grand succès : vous 
l'auriez trouvé charmant, j'en suis sûre. Deux 
jours après cette facétie , la maréchale m'ap- 
porta mes étrennes; elle mit sur mes genoux 
les six derniers in-quarto de Voltaire, sur les- 
quels il y avait un petit sac, dans lequel il y 
avait une très-jolie boîte d'or et le portrait 
de Tonton ; ainsi , elle me donnait Voltaire 
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et mon cjblen, et voici le couplet qui y était 
joiat : 

Vbiu les trouvez tous deux charmants « 
Nout les trouvons toa§ doux mordants | 

Voilà la ressemUance : 
L'un ne mord qne ses ennemû^ ^ 
Et Tantre mord tous tos amis ; 

Voilà la di£férenceé 

Ce couplet e^t du chevalier de Bouflerâ. 

j 

Mercredi 7* 

On ne parlait ici qu^Amérîque ; on y joint 
aujourd hui la Bavière (a). Que ré8ultera•^il 
de tout cela? Aucune raison particulière ne 
m'engage à m'y intéresser; et» pour les raifiosi 
générales^ je m'en dispense : je lat&se i d'autres 
k anticiper sur l'avenir. 

Hien n'est plus singulier que j'aye oublié 

{2) Avant la mort de l'électeur Maxlmilien de BaWère< 
sans lignée, en décembre 17? 7 9 l*empereur Joseph II 
avait manifesté son intention de former^ comme roi de 
Bohême, des prétentions sur la succession de Bavière « 
sous la condition d'indemniser les autres branches de \i 
famille palatine^ par la cession de quelque partie de rAu-* 
triche; Mais , en 1778, il se forma en Allemagne une coali* 
tion I à la tête de laquelle se trouvait le rpi de Prusse ¥ré' 
déric II , pour s'opposer aux prétentions de Joseph IL 
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hier, en vous écrivant , la seule nouvelle qui 
vous pouvait être un peu intéressante, la re- 
traite de madame de Mirepoix dans un couvent. 
Elle a renvoyé une partie de ses domestiques » 
elle loue sa maison; elle s'est retirée, non pas 
à Saint-Antoine , mais à TAssomption , auprès 
de sa sœur Montrevel, qui y est établie depuis 
deux ans. Ce qui l'a déterminée à prendre ce 
parti , c'est pour pouvoir payer ses dettes, qui 
ne se montent, dit-elle, qu'à soixante et dix 
mille francs. Elle a cent mille livres de rente. 
On peut s'attendre, selon toute apparence, à 
quelques nouveaux changements. 



Flir DU TROISIÈME VOLUME. 
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